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INNOUli'NCE' 1>ERSONNIFIÉ,E

-w-

La1 di''; lti'I (ê..,<t) - siite une telle chow~ ar(rivait eu i,re ti
j,. me,& vê'm ..ti4 1., cl 'e pretmire 'unme antroe rviinte.

I;if,( t.b b, il, qp d.' -eSIeul, titertii alors (lue cela arrive,.Nl
car il.v a ci'iiaineremlt ici de l'ouvrage pour 'jeux.

B3OUQUET"I DE ESS

Sulsfemmummuî's étaient juges, les avocats auraient bien de la peine à faire
entendre leurs plaidoyers.

X
I ne foumie qui se marie et (lui sait conserver sa petssotitnxlité la fait

certainem('It perdre àâ son mari.
X

I ne femmîmne peut être absolument sûre do l'amour d'un homme quand
il ;tbammdoine sa pipe pour la suivre.

X

A un lomitme dlésatppoinité en amtour, des pieds (le cochon marinés
p-.traiaaenoit préfuéral>lLs à des fendants au sucre.

x

Le curinux epectacle oll'urt par un homme gras un jour de chaleur est
clpépar celui d'une( femme Imaigro un jour de grand vent.

X

Si voui allez aux course et lue vous vouliez y risquer de l'argent, ne
pariez j amiais sur le cheval le pîlus vite, miais sur celui (lui va gagner.

X

Il est toujourg poisible, t'n été, à un hmme niitrié d'améiiliorer son sort
s'il a lit chaetm do' 1 mssèder une femmei alliigée d'un froid aux pieds chro-
nique.

(''lui q1ui arrive au bord (le l'eau just,ý à timps pour assister au départ
(lu bateýau goûtu très peu la moralité du proverbe ;1Vieux vaut tard que

h'siý f,'mmniv's sont évidlemme'nt (les crettrired d'inmipul8ion. Mais, piarmi
ces imipulsionsý il n'en est pas de plus irrésistible qlue le désir d'essayer
le chapeau d'une amusie, UN SOLTAIREmu.

ON NF, SAURAIT ÊTRE PLUS FRAIS
La cliente (chtez soit épicie'r). -Ces oeufs-lIà sont-ils bien frais?
Le commis.-Gien frais! Si ma'lame veut être assez bonne pour aller

au téléphone et demander notre ferme, elle entendra chanter les poules
qui les ont pondus.

L'EX PLTCATIO N

Je lis qu'une jeune fille de Monitié,l est restée deux ans fidèle à son
amoureux, parti pour le Klondyke, et qu'elle l'a épousé quand il est revenu.

P. S-Il est revenu très riche.

AUX EAUX
Boulingrin. -Tiens, ce bon Liripète. Quelle rencontre. Et ce sont les

eaux qui vous ont fait engraisser comme cela ?
Laripète. -Lis eaux! C'est la cuisine de l'hôtel X., (pas de réclame s.v 1)

AMÉN1T1ÉS FÉMININES

INIidamie Ptbfière, désirant avoir la servante d'une dame qu'elle connais-
Bait, alla chez celle-ci en son absence et, ayant promis à la servante un
salaire p)lus élevé que celui qu'elle avait, la décida à venir chez elle Q mol-

que temps aprè3, madame Pasfière et son amie se rencontrent
à dîner dans une tierce maison, mais madame Laspic, -

-* c'était le nom dle l'amie, - ne regarde même pas Mmre Pasfière.
-Vous ne connaisscz donc pas mûadu..ne, dit une autre

personne à madame La5pict? J e croyais que vous étiez amies.
-Non, madame, elle fait quelquefois des visites à ma

servante, voilà tout.

nie fois,

adaie,

LA RAI1SON

L'inspecl'ur dl'école. --Toi, mon petit hemmne, qui n'a encore
rien dit. Dis moi combien font. 5 et 1

Pas de réponse.
L'inspecteur d'école-Allons, réllé.his Lien à ce que je vais

te dire et réponds moi. Saippoiong que je t'aie donnéd, hie
5~ lapins, et qu'aujourd'hui, je te donne encore un lapin, coin-
bien de lapins aurais- tut1

La petit. -Sept, monsieur.
L'inspecteur d'éco!e -Sept ! Câmment trouvei-tu cela t
Le petit -J'ai déjà un autre lapin à. la iuaiJon

UN llONIF. IIONNi'rE
<~un!t-On devrait proclamer bien h tut que Nuë a été

le plus honit. homme du monde.
La«bécassi.->'arce que 1
Guiqeolet. -Parco que ayant été à la pluie pendant .10

jours, on n' aasentendu dire qu'il ait volé un parapluie.

Le caprice dIe mot)re humeur ert encore plus bizarie que
celui de la oe- Iomqou.u

LOIN DE LA VILLE
Monsieur-Qu'on est bien ici, hein, Clarat

31a'ame.Oboui, mon ami, c3-t air pur, ce caleme en.
chanteur.

.Afosiur.-Et rien qui v'ous rappelle la vil
la politi-

Garçon, donnez - Moi CNNEA I-U
La Presse, Le Star, La CM EA IQJ
P'airie, La GOuzette ! . 1

8U(ý:E8T ION

Voici une soup>e au
poulet, Mine Coeur-
dur, qui n'a pas beau-
coup de goût.

J?! me Coeurdur. -
J 'avais pourtant bien
expliqué à la cuisi-
nière la manière de la
faire; elle n'aura pas
pu attrapper l'idée.

JIr Vnrcex
N'aurait-elle pas î>lu-
tôt pun attrapmer le
poulet '1

LAP\XA 'rOUi

Le voleur (dans une
maison oik tout le mon -
de est endormi ).-La
bourse ou la viet

Hl. Pacifique. -
Prenez tout, mais,
pour P>ieu, n'éveillez
pas le bébé.

le, le bruit,

P'etoitie. - Arrêtes donc, Josette, il est, quatre
hieures moins cinq, attendons un peu et nous allons la
voir se fermer. Cela va étre aussi beau qu'au cirque.
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LE CRIME EST TOUJOURS PUNI

Pal (très orIr)- hule voilà le moment de Ille ... Y ea.tu, mon gaillard ? Ça S'appelle un
venger de la volés que m'a flanqué~ O)Brien. Attends gnon, ÇI ..
un peu.. .

Emaux et Camées
1>1-TiTS(ltUSiu(U'' LITTÉiiaIRES DE TOUS LES PAYS ET DE TOUTES LES ÙIiOQUIUj

DDIV

L'(IEUVRE SOCILEI
(pièce dite par<> H. o1~'î&iIyr arr'rganisée ait4~f" (le fi(Q'.,n.'~u'"

Qui de nous, en allant vers le haut cimetière
D'où l'on domine au loin la ville toute entière,
Qui de nous ne s'est pas arrÔté tristement
En face d'un sinistre et double monument?
D)eux prison% 1 L'une, roinbro et basse forteresse,
S'ouvre quand l' bf'dà sa port't se dresse,
Livre le criminel, se referme. .. et s'endort
Jusqu'au jour de s'ouvrir de nouveau pour la Mort.
L'autre, c'est la prison des enfantî 1 - (1h, l'et!intce,
Ignorante, livrée au vice sans dEt*-ance,
Que de l'esiprit dis mal, rien n'a pu préserver,
La loi doit la punir. .. Nous voulons la sauiver

Près de ces deux maisons des pleurs et des blasphèmes
Oùt paraissent souffrir les pierres elles iniiues,
Du troupeau den maudits noir et hideux bercail,
Nous avons ô'levt la i\ai4on du Travail;
De ce noble progrès soyons toujours avides
Et les ateliers ph-lus feront les prisons vides
Venez donc au travail, mes enfants, venez tous
Travailler.., et nous voir travailler avec vous
Car, ici, pour donner l'exemple et le courage,
La RieIlîs, comme vous, met la main i\ l'ouvrage
Il vient ici, laissant le vain luxe en onb'i,
Du petit ouvrier partager l'établi;
Elles viennent ici, princesses et ducliowss,
Délaignant leurs palais, leurs fêtes, leurs richesses,
Fières de manier l'aiguille avec honneur,
Payer aux indigents la rançon du bonheur!
Elles viennent donner àî leur jeune auditoire
La l eçon de grammaire ou la leçon d'histoire,
Et la chaise de paille oiu je les vois s'asseoir

Leur plaît mieux q'se leur loge à 11l'ra, le soir

C'est là le bon travail, c'est le meilleur peut-être
Pour mîieux s'aimier, il faut l'un l'autre se connaître
Et béni soit l'outil qui nous rend plus humains,
Qui rapproclis nos cîcurs en rapprochant nos mains
O travail frateroel, forop, joie, espérance,
Chrétienne égalité qlui granidira l,% France,
Kt la fera monter, p;ts à paq, au sommet
Da lat gloire que Dieu lui garde et lui promet 1

La Fiance 1. .. Elle a souffert, sans doute,
Mais demuain, aprüs ses longs deuils,
Ses destins reprendront leur route
tlalgrié les vents et les :ni'
Son fier vaisseau tendlra ses voiles,
Sous les radieuses étoiles,
P'armi les flots émus encore,
Poussé par la brise nouvelle
Vers l'avenir <lui se ré,vèlie,
Vers les soleils de pourpre et <l'or
Elle accomplira l'uvre immense
])e la Concorde et de l'Amour
Mais dlans l'oeuvre qîu'elle conmmence
Chacun doit l'eider à son tour;
Chacun dle nous doit, sans rclâche
P,,ible ou fort, excepté le lâche;
'Travailler ait bonheur <le tous
En sentant d'abord sur le monde
La parole sainte et tq- onde:
"Ainiez'vouls... Frères. . . aimez-vous.'

lEsiti I)It ;LNIL

'Ili

î,lfnt . . ign. .. laiti . .. lia timi

feimme très riînplo (l.- goûts.
ilademi)e Lapie. -Cetce qîiîij';ti iremarq rué

quand...
Mluîdame Lo".-Vouîs r'avez r tî~oi ri, '
jThste Laspie. -No', quîan d j'ai ét pYriv!. i-

à son mari.

inavoir pourquoi un li'inue' lir Iil ai flLi 'a

jl[Oui"eclr (etiou"ue). -11 fait 1'mît imlijitiX f

cela, nia chère, il pain S(.MCnipt(-54

Rouku.-C<'sije crois, lit sixiq-iiie - iui,
MN Ilo nVieuxbIidoil p às Cl t.. (Uila?

BOb'ii - )i.Et Je q1pOS',ti<'l l

tou jourti attraper uit mari.
fopi.- Pi>rf;ti«t<,iitl'il ,his;i' à' uii

fîinme, pas plus Ct.d n<u'Iiif r*, q~ue la plupa<rt ((
hionmmies aiuiieiit co q1ui vst liUil iSiI n

ÇA V.C0 'l I.

INSTANTANÉS
LXX

P'ET~IT E VI LLE

O la tristesse atroce des villes de province, le soir!
Au soleil, ce vieil hôtel, le soir, quelconque, banal, avait un aspect engageant, plein de pro-

mnesses.
Enguirlandant les hautes fenêtres, des glycines couvrenit le nmur et, dans leurs caisses

vertes, des lauriera-ro%3es complètent le décors.
C3 soir, muette et presque vida, la hideuse table d'hôte, suant la vulgarité, aligne, sous le

gaz cru, ses réchauds désargentés, bosselés ; ses asisietlee élbré;Ilées avec des biscuits secs,
lamentables et des pommues à la livre sur de la mousse artificielle.

Autour de cettn table qui, à l'ais, peut donner asile à treîîto convives, nous sonmmes six,
isolés, perdus comme dansi un Sahara : Un vieux propriétaire des environs, le juge do paix dtu
canton, - encore célibataire, - deux jeunes commis et un brigadier do dragonls parcourant,
entre les plats lentement apportés par une servante, un numéro du journal départemental.

Et je me demande, en humant lentement nion café, - très lentemient, pour tuqr le temîps,
-quelle fatalité étrange a pu faire traverser mea route par ces cinq1 inconnus 1 Mon café

achevé, j'entends l'horlog-e de l'église qui, lentement, égrèn> ]luit coups. J luit beures Seule-
ment et il va me falloir regagner nia chambre, (tans cette ville, morte commeî flerculanuini, ou
tout est déjà clos, endormîi, ou pan une lunuière ne vient percer la nuit, ou pas un son n'est
perçu, si ce n'est le geignement sinistre, rauque, obsédant, d'un boulanger voi2ir!

0 la tristesse atroce des villei de provin-ce, le soir suîvlo,

Les coutumes les plus absurdes, les étiquettes les plus ridicules sont en Firance' sotts la pro.
tection de ce mot :"lC'est la mode. "-hmî i m-cie,

pi.n- -lï u mon idi,ritr'. a',n -l

téjà dlonrt dl nib"- bar la Il uie.
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il

itfirtutil' s'en viunt bire li-,ur jouir
%-aise farce.

Cl I.\NSONNI<I'I'

I ai," tilt jaLrdint Lonî t mlaui. t -li'l
Ait frai#s aIt-i i't'ttne lîrittuelti' touîltti
Niînclialiî î,ttteîtt sucombahit au somtumil.

P'our rr8liecter le doux~ repris îIle Lsu
Le Ritgi" elgt i tièm tii' rr-'ti 4i t u cliiiiîn
Quai -1 tout 'à c.il) 4qq>o~rt' piar lat brisie
P'artit tans l'air untilitutt piapillont.

Av"ait Siitt ý4 li.tii-rs ait jW41tiit,
Maits lo.in li s IlIiiim fie ventt f.gi't f'ttrs i-'t

luts b ~ attnt lai r avec soit aile rose
Aperc-evant, les lî "vrrà3 (Ie Lisi.n
Le jieti t foiu eoyatu t vir une rose.
Vient s'y poser. Coqa~in (le papillon

,,%il nj,. tre i-i',atnt lit bel le r. ,eil Ic
Saliti %~ Eieiiig'r inît v i vemntit linitia
Suir le pau'îu -t t(lui l'avaîit iîtttle
Qui la it lîplîe Lt BU dît-at Cil vaiL.

Il n.eti rt, hli~lts, Fitu8 lit mtain (lui le prcsfic
Et 'ii se tinît il'îr et tîe vermnillou.

iii saveîz aittiet itoe mîtitresse
Ne- zi. ' I.liu le Hort (lIt imlont.

UN DRAME DE LA MER
uaiIl'aille do lit Vida eIut fait Ha commitunion, le père dit

-1 el('st temtps de l'eut îînî'nr à la ''lié

l'el petit avait dis cheveux (le Normndtî, bilonds comumn de l'étoupe,
e't des prtinî'llî s cotuleutr (le vague. La \liial l'aimtait entre ses cinq petits,
pare q1 ue I 'v'tîf-trit rps-i'iiti it à sont grand pîère <ut à un oiîcli., qui, tous3
(toux, avait litti dantts lat Il tut

5
. ". I, selor te .juc cela arn-ft son coeur (le titre

à songer qtu'il faudrait itettie ci)llti là dansI l, litriJUe' aprèi lesl autres. Une
dattit dIi l'iLris iîviit VInvoyé à I''tfa, i Itbit, noiir et un lirasard bilanc
pour lii commttunion. Et, îîu:îiVl la VidaI avait VU ptslier son gairçon dans
.41-s iti plp', 01t'' Iboul.) ' d 'Ori 'I lui r " iuti Mot e à la tête.

Elle' avit f-t le ,eévo d'une Vie' îIl ville avi v dc l'argent t <L e lhon-
rie'ur Pour t-ý potit VidaI, quîi avaiit si bonneu façon dates uwt' v.It',dî drap
fin.

E1lu (lit avec atngoisse
-Cii t'it là aussi?
àIaisi V'idal liitu.igsa led épaules

q(~ii jue t't'n v %otîrii te (lotie faire, t1'5 toit g trý i')11

leiait Clu-z les autres
Nulit, ce t'étatit Pais cela qu'elle voulait,

-lors 1
I itt ontit dans lat barque le jou.' niètîte où ses dlouzo

ans sotnnai-nt. Ils seraienît, son père et les qu;ar cotitpa-
gnons qui naviguaient av'c Vt'idal, assýoeiéi vin parts. On
lui apprit à mtonter dans lat vergue, tout cii qui ebt dans
la pratique <ilis ttîeussî's.

1 il idal< s'éttait diit:
-. )' nous y habtlitue'rons...
NIÂtit, Cenître soit Vtt 1t' i-lIt ni V' lit pasi. Elle atvait

beau savoir quo Ie lphatî'au étit tneu f q que le pète ce tt t-

manttdai t à b ord, Ili cieur li iltt tquait miai ntentanrt, dès
q1ue lat t,,er be Foulu'vait. (,'a cîîtî d'avoir tin Fèri', tilt
fr-ère, un itmtar su r la " titi' '; pou rtantt, i-t s'iii uro' ; dij-s

quo' l'eotfiiiit s'embarqui'fie, c'i-st fitidiiI dontir.
Ila J/ian"U' pîoussait jusq1u'aux côtr s4 akItiFîse, où' di's.

val teirH i t liaiet t tici r la p"chî', sur rand eý 'l'eu t( vs <
sei'taiîti'p, toutîs les q1uinziaineis, oit r iti it au pav-t pour
se rat itailler.

Et, chaque fois q1uo lat' Vidal r'evoyait sont garicen, elle
disait aui pl're:

-ULn jour, J' Le l' rendrai point.
A\ I 'tpp t-co'lii die J'éqîu inîle i, ces i nquniétutdes lat toun u n-

tèrent si fort ju'ellit .4ulplia avec <les lartti'e. Mais le
père jurat et le pî-tit riait.

IJ il qui t ravail -

l»F' 1)1-"I,,NFlt lý_Xl1D')!T PE LAIZIC01,E

'Ili
Le li»a:nt attenilu vint enfin. C i'taiMr

D)ttle. - it, bont, voilà encore la fontaine
htouttie; ifa De savent que faireces iiiauvaie...

IV
g.la. .minas.. plis.. . . .pias. .

APt Lîtiig/c a cat un fun te-rrible.

Le petit Larîjgol,', qui -'tait ten d'unt îot
lion tounr à jouter .1uîîtttît ititde' lîî,u
Cher, à lajtile dl'ait chln,t la fotaine <lu

Ils partirent danîs la tempîêt.
-Six jours, avait dit Vidai, on ne sera pas plus de six

jours dehors. Vietîs nous espérer mercredi à matin, su' Il
galet.

D)ès Ir lundi, elle guetta.
Le vent tombait avec le lever du jour, mais3 les nuits

étaient affreuses. Le mardi, elle ne se coucha. point. LE)
mercredi, elle fut sur la plagel à la première lueur du jour.

La mer apparaissait déserte de voiles, toute plate après
sa colère et régulièrement chantante. C'était une de ces
mers dont les Parisiens disqnt . Il Il fait beau temps ",
parce que les flots qui courent sur la surface sont réguliers
comme des ondes de moire. Mais d'une plage à l'autre, la
muasse (l'eau est troublée jusque dans les grands fonde.

L% Vidal muit sa main sor ses yeux clairs. Elle regarda
vers cette ligne gographique au-delà de laquelle on 'te voit
rien.

Ila clameur éparse de la nier lui emplissait les oreilles.
Elle bourdonnait en elle comnme la lamentation même de
soit angoisse. I., vent encore frais lui collait les vêtements
au corps ; derrière elle, il faisait flotter les plis de sa jupe,
commue l'étoile d'un drapeau. La. Vidal ne sentait point ce

tic qjuelqute choc. Elle regardait. Elle regardait avec ces yeux de l'âme
îic sa ilitait (lui voient plus loin que les prunelles. Son corps était là,

tout seul, sur le galet. Sa pensée volait hors d'elle, au loin,
au-delà (le l'horizon.

Enfin, au delà de la portée de la vue, là où le ciel et la
iner se baisent, ses yeux (le mocuette perçurent quelque chose. Cela
était, sans forme, sans couleur, comme une de ces légères scories qui
font (défaut dans ln. coulée (l'une -Yitre. Pourtant, elle connut tout
de suite quo' c'était une barque. Elle murmura dans ses dents:

- c'est pas eux.
P>resque aussitôt, d'autre tacihes s'élevèrent de l'invisible. Il.

senlYîait qu'après avoiir gravi utt côte, eHes descendaient en penite
ve-rs la plage. Elles gros4issaient vite ; les voilures blanchissaient
d'ikleorîl ; puis les coques sortatient. de la mtunie. A ce moment, la
Vidal le's nommait toutes:

-V'lhlEpi e-!r, le l'ieux-I>ort, le Lougre. Mais eux?
.J' les véyotts point. Pour qui qu'ils s'attardent?1

Soudain, un soupir souleva sa gorýge sous le tricot de laine. Un
nouveau pboint venait de monter sur la crête de l'horizon. Elle
l'avait nommné tout da suite. C'était bien la Jeannelle, cette fois.
Son homme et son grçon montaient cette barque-là. Et comme
une angoisse disparîî seulement dans les cSeurs de femmtes pour

faire place à une autre angoisse, rassurée sur la perte du bateau, tout de
suitc elle songea:

-,uront ils f-tit seulemient une b>onne pêche?1
Elle n'aimîait pas l'argent pour l'entasser ; les pêcheura ignorent qu'un

écu pout se9 poser 4ur un autre ; tmais quelq~ue chose se desserrait sous sa
camîisole quand, dievant elle, d'un seul trait de plume, le boulanger rayait
la page dei dettes. Et puis, son orgue-il de ménagère se dilatâit, lorsque,
à des datoi heureuses, aîtaiverziaire de mariages, de saints piatrons, elle
pouvait servir un bon plat sur lei table et da "calvados " avec le caEé.

Elie n'attendait pas que sont homme fût à portée de la voix pour savoir
si le poisson avait donné Elle flairait cela de loin, dès que la barque
Venait un vuo. A quoi?1 Elle n'aurait su le (lire. Ces muachins de bois et
del toile reflètent dans leur manoeuvre l'état d'âme de ceux qui les mon-
tent. Il y a unel façon de courir la bordée, de serrer une voilure, qui
cotî!e la lîDnne ou la mauvaise nouvelle, l'angaoisse ou la hâte de l'atter-

LDit~neU arrivait lentement, malgré la brise. Lat Vidal en savait
assiez des clîo w (do la nier pour deviner qu'unil petit bout de toile aurait
porté la barque tout de suite dans le chenil. Au lieu de cela, la Jean-'

Ll' it ~ l'l EXP'LOI'[ DE LR OE-(Sil gz
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1 D E NT TET

La nouv-elle miari'-. -Ees-vous le pauvriommeîîie auquel j'ai d.nné %in gros mor-
ceau de pâté. le eemuîine dernière?

Le framp)-Non, Mallaame ; je auis son fantônse.

nette s'avançait toute voilure Perrée. Oa aurait dit qtn'fIlo trînait la
mort dans son chalut.

Lx Vida[ poussa un cri
-Ah ! mon Dieu I Y' en a un qui mianquA
Elle ne pouvait pas compter de la plairt. MaLis quelque chose l'ave-rtis-

sait en dedans de sa poitrine. Pour que la -"an'lim ri,% int de ce, train-
là, il fallait que la tempête eût ildéba-qué "uni hîomme. IiýqueI 1 Ils
étaient cinq à bord, sans compter le miousse.

La Vidal ne sonigea point !
IlPourvu que ce soit l'homm re d'une autre.
Ces pensées-là ne viennent point aux femmes <les nmate'lots Seuleincent,

tout haut, elle seumit à prier. Et, dans le vent, elle lei appiela tous le.i deux,
le père, le fils, comme s'ils avaient pu lui ré-
pondre I La barque grossissait, maintenant,
et la Vidai songea que, du mêle, elle pour-
rait les reconnaître tous les six. Niais la
brise était encore trop forte pour que, de
là, elle put échanger une parole avec les
matelots. Si, d'aventure, elle n'apercevait
pas son homme et son petit? Il u'est-ce
qu'elle deviendrait 1Elle tonmberait sur la
plaee quand peut être l'absent serait seule-
ment passé sur une autre barque, ou cou-
ché sous les bancs avec une blessuie. Oin
risque tant à la mer. Elle aimait mieux
courir au quai, où la barque arriverait tout -t'-

à l'heure, presque en nmême temps qu'elle.
D'ordinaire, elle était bien agile, nmalgré

sa trentaine passée. Mais sans doute lue ' 1~~~-
le vent avait fraîcthi tout d'un coup, ou en--';i -~jI--1

core que seu jambes s'étaient ankylosées, -'- i.
car elle trébuchait à chaque pas, comme
après une maladie.

La Jleannette se rangeait au quai, comime
elle arriva. D'autres femmes de pêcheurs -~

attendaient, des enffants dans leýurs bras, -

autour d'elle. Toutes devaient être pres.
sées de revoir leurs hommes ; pourtant, -

personne ne débarquait du bateau, et sur - - -

le quai, on s'écarta pour laisser passer la-
Vidai.

Elle vit son mari tout de suite, Et cela --

lui fut un coup affreux, car elle devina que ý
l'autre n'était pas là, sons les pîlis de la voile--
qu'on amenait. Pourtant, elle eut le cou-
rage de si'approcher jusqu'au bord dlu quai. .<~-~

Et elle cria:
-Vidail
Le matelot était occupé à tirer le pois- s fl

son. Il ne retonrna, aperçut celle qui l'ap-
pelait, et lentement, il vint vers elle.

Au bord du bastingige, il s'accouda, leva Iî~j>&' qiCltd
vers sa femme dea yeux tristes:. Marie, ne plouru pus danîs laj

-Eh L'en n iot' femme, (lit-il, toit enfant, le ne le ramène pas...
D'abord, elle ne comîprit point. Elle crut quo le qîuai se soule)vait, que

les gens dansaient uno ronde autour d'elle.
- Où qu'il Ost I

-La tué II l'a prie.
Ille foria les ye'ux, les rouvrit, rgrLsout luari ardonimeiit, puis,

commne ils étaieu t l'un contrel'tî: tout m-nîs. il cli (lt d'une voix rl
basse,

- Moni pauv're hommeîr ' T'aurais pu y ri ster aussi

Le dtew,'r. - Ça vat Plus mal '1
.Ili Leyni'ge. -N on, mnais I 'i usoinni do nt je sou lirais i at 'i ro main-

tenant qu'elle nec lail jamais été.
L., rot- . - V ra i nca t ?
.1/1 , /l-m -) ouli, cer imoe ,ainsi c'esHt au poinut qu'il iii "<st

imnipossile dle dormi r ill1(1111 q (>itid il est liî> u r e o lever.

IL, A VAlI 1 iF, 'I'

U n I-ii ii 114 coîîdaîîî né à mî ort 4o pi» par aIt à mîîonter à l 'échafaud q uîand
unî spct ateiir lui i lrit un ci gaîr-'. L.e con dp 11111 ê" accep lto 4<et, InFaihi nule.
me<nt le umet i nitrî se8 di lits. Un initie i.pectateur lui off'rit, alors une

- N on, mlerci, (lit 14< colld;11lql1 au mîomen'ît Où l'exécute'ur Iui ralattait
le bonnmet noir i.urc la t iti' l'a lîtiiîîerai Jle l'autre côté.

UIN ffll mME '\IIIEC

Una lioîîînie d'affVdr"s avaiît tr-ois fois cauitioniné son neveu dansd nl fou-
v'l les ( utrel rîs<s et trois foisi, IP..ije <lle hmme avi p.. ~lerdu c I 'îî g4.t. Comeniî
il revenait une quatr-ièmîe fois à la rescousse, l'oncle lui (lit Màoi cher aloi,
à quoi mac servirait (le t'avancer sans ces.si' (le l'argenît luieqti> tu le perd.
Fais un îm Llîce, puîie ce quen tu doi.-i iii ttigra 1>'> îîen L'il fatisitn t dl alIireii,
n'imniporte I esqu I <isg, et n'imiiporte' comeniîe-t, At lion seule *mn ît J1e t'est rei-
bou~rse lo mlontain t, iii ais j- te rloîîn ni îî chèq> uo (litî doî 1,14 pour te imett ra
en iiîar,'-he, car alors t u seras deve>'nu un vrai imoîiiiiio d'ailflires.

Lg. jeulie hcommehi, qui' c4tt4i propositio ica i'<'îîthouiisiuai t pas, promit
néantioilHi dI'esayt r et, trois îî1îiq atprès, il prtiictait à soit ollc!o lei filc
turcel4s do toutes ges detCte..

L'oncle, i-aviî, î 'ce w îîîî ('-t '.<6 asa prolnîesse.
-Tu dlois iltr i ti-r à pisent, (lit-il à j3oniw îveui, car ce, qute Je t'a vi'î

i mpos<é êt ti t Ii cil' ' f éutoi M aiq ex pI iqu -ilîci voilli lonut tii t,'y PR
pris.

- I i ii nipIe, lit Ili ne'veuL, J1'ni isipru n tî I 'argenit
(toc! u jeune hîommîe v.a partout disanit quo> son fu 14'Vl( st uni hlnomi

d'aiii es (lui ira lr>in.

?>~~ :h~ -

-'-i -

4'>' - ''
- -s'-"-- 'î

1; 1> '''Iv 1 vail prc ie r 't> ace 't plc auiti î,îdml /* fi»14,). - Peur t'amu.r <le Ilol
rvlhbre ou je sais î>orîu.

Si voiliz toussiv, pre1
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LA DIlSEiE LA DAIM DE DOUARI(DNEZ PENDANT LE DIIARQýUIuMENT DES MARINS SUR LA PLAGE DE ETRZ

!m, cauchemar de !.a guerre hisparto américaine eDfin dissipé, il ne rebte
plus qu'à en extrairc, en atte'ndant la conclusion définitive de la paix, quel-
qucs t(iiineiiii w4a qu'elle comporte au point de vue de la tactique nmari-
tiieu imoderne et (Io l'empîîloi ch s nouveaux engins d'attaque et de défense.

C'est ce qju'onî a paru comîprendre en France où lu mnistre de lP. guerre
a apportt, par sa présence aux grandes manoeuvres navales, un intérêt
conisidérable1 r.

h' lème choisi était Io suivant : Débarquement d'une flottille ennemie

etl.xIaI;s 'A It\iI.:R

-' <liii et,' .1 lE its-ra 'h

sur les grèves avoisi-
nant Brest.

Cinq heures après la
déclaration dge guerre,
une escadre anglaise
pourrait être devant la
radte abritant notre pre-
riier port de guerre de
l'Océan et il y avait un
iniérêt de tout premier
ordre à connaître la va-
leur des forces défensi-
ves protégeant ces côtes
eîî temps de paix.

l" 31 août, M. I ock-
roy et le préfet mari-
tîiue con8acra(nt tla ma-
tinée à la visite des ou-
vradreg de la~ pisse, puis
ai<istaienst, du fbrt du
Minou, au.z tenitîtives
dotjour ayant pour but
do forcer let goul. t La
grando ressemîblanîce
exisitant entre la rade
de' I îest et celle de
Santiago, aug'ieitit
l'itérêt. de cette ten-
tative d'attaque, par
une flotte formidable,
(le forts bient garnis
d'artillerie moderne,
niais n'ayant, en temps
dlu paix, que des forces

très peu considérables chargées, pendant les premières heures au moins,
de ré.ibter d'une manière tificace à un coup de main hardi suivant, pres-
que immédiatement, la déclaration de guerre.

A. 6 heures, l'escadre est iignalée, et le fort Bertiilfaume puis, successi-
venient, le Touliognet et le Fe-tit G'ouin, tont.ent au Sud.

L'escadre d'attaque tst séparée trn deux filer, laiscant entr'elles le dan-
gereux écueil de Mengaut. Voici le Mfassêna, l'Antiral Tr,éiouart, le
Jemnopts, I# r.,yd-Ie le Sticot'f, le L'ouvirns, le Valmyj, le Po-
thuau, l'Epervier.

Tous miarchient à la vitesse de douze noeuds et sont bienitôt entourés de
fumée.

Le thème indique que l'on ne doit pas tenir compte des ressources de la
défense mobile; torpilles, battcries de campagne, etc. On suppose la passe
attaquée à l'improviste, le premier jour de la mobilisation et réduite à
l'unique protection de ses batteries fixes <.t de a garnison. IHors, sur
troisj cents soixante t t quelques pièces dispozséeî dans les divers ouvrages,
soixante-deux seulement, avaient pu être armées faute de servants, ce qui
implique la nécessité absolue d'augimenter l'eilectif ordinairo des forts.

D)autres enseignements découlent pour le repèrage des tirs.
O.1 craigilait, en ullfet, lue l'tn vt-loiîpe de fumée, entourant les cuirassés

marchant à toute vitesse, ne dérobât leur ligne de Ilottaison aux pointeurs
des batteries hautes.

Mais cette ligne a été, pour chacun des bâtiments en.-igés, toujours
pFiceptible et par suite vulnérable.

Fuis la. mianeuvre de jour a été rép4-tée la nuit.
A (J hieurvs, touî lei projecteurs électriques de la passe sont allumés.

et fouillent l'entrée <lu goulet.
L'escadre, elle, s'avarice silencieuse et tous les feux ét.wiît<; mais ses

projecteurs se mettent bientôt de la partie et c'est alors n aspect abso-
leiment féerique. L'escadre ne marche 4j'i'à six nSeuds et cli t(I te navire
se trouve ainesi f rcté de rester plus longtettnp3 dans le champ de tir des
fortsi. Le lundemain, des3 tentatives partielloi di3 délb trqustinent avaient
lieu dans la baio de Douarlh'nez, et c'est cette pi-rtiej pitto-ei 1 ue des
manoeuvres <lue nous repiésentons ci contre.

Le généra. Doo.le Pst dans un des retraits de la falaise, avec neuf
pièces de canons tt 250 hommes d'infanterie de marine.

Les réserves, prêtes à entrer cii action, se cachent dans les valonne-
mnirts, à proxinî.té du littoral.

Les cuirasséi cet, préalablement, balayé tous les abris visibles et sup-
posés, les bois, les hameaux faisant face à la mer.

Fuis les canots de débarquemient sont descendus des bosses tandis qun'à
terre tout semble immobile et abandonné.

SE.

~
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_l~s chaloupes à vapeur, remorquant les baleinières et les canots char-

gés de marins, se dirigent rapidement vers la grève où elles sont accueil-
lies par la fusillade intense de l'infanterie tt les salves d'artillerie de
camkpagne qui prennent les canots eîî enfilade.

Enfin, les niathurins stý meFttent à l'eau et courent sur la plage prendre
leurs positions de combat ; mais ils sont restés douzo minutes sans pou-
voir riîîo:ter, e~xposés au feu terrible des défenseurs qui, sans doute,
aurait empêChIé aucune embarcation de descerdr3 à terre.

La. manoeuvre a donc démontré que tout débarquement parait devoir
êtie eiiîi,ê-c6 grâce aux seule abris naturels, et la conclusion à tirer (-.t,

q'il faut augmenter du 3,000 hiommaes la garnison de l'test pour rendre
absolumuent impossible un débat queutent aussi fortement appuyé qu'il soit.

Une rue dtu I?,kîn ! C'est par cette pittoresque échappée sur la vie
d'un peuple encore bien peu connu, que nous rappeleror.s à nos lecteurs
qu'il exibte un immense empire dont la population égale celle de tous les
.ýtats *do l'Europe réunis et qlue, pourtant, ces mêmes Etats sont eii train
de se par-tager sous le prétexte d'y établir les fameuses l'sphières dI'iniluenice"
qui ont dejà joué le rôle que l'on sait dans la mise en morceaux du coati-
tient noir.

Mlais le Chinois est essentiellement philosophe et, malgré sa finesse pro-
verbiale, presque inditl&ent, au moins dans sa masse, au sort qui semble
le menacer.

Après tout, le patriotisme, tel (lue le comprennent Its nations nio-
dernes, est à pou près ig-noté des fils du ciel et pour eux, se mouvoir sous
la férule, quel'juetois dure, de leurs conquérants Tartares ou sous celle
du Russe, de i'Anglais, de l'Allemand ou du F"rançais, semble devoir
être d'une imupot tance secondaire.

Qu'on laisseu le Chinoid cultiver paisiblement son champ ou faire son
commerce, il n'en demandc pas plus.

Il n'y a que les bons mandarins, titulaires d'un bouton quelconque,-
cuistal ou jade, - qui sont exj'ozés à perdqre beaucoup à un nouvel état
de eboses ; nmais la cause de la civilisation y gagnera, - paraît-il, - et si
ettte considération a pu lustitier l'immixtion, un peu brutale peut-être,

des Etats- U nis dans le lingli sale Espagnol, elle devra également justifier,
ten bonne lügique, i'intrusion des puissances européennes clans les sîhires
de la Chine.

8Souhaitons que tout cela s'accomplisse au mieux dles intérêts communs
des peuples.

La réputation de Charles Garnier, le célèbre archite,;te (lu ('rand Opéra
de Paris, est certainement universelle et sa mort vient de faire éclore
toute une gYerbe d'anecdotes sur cette sympathique nature d artiste dou-
blé d'un tres lin littérateur.

CharIcs Uarnier était bien fils de ses oeuvrAs car, né d'une modeste
famille, à P-arns, le 6 i ovembre 1825, il sortait Liéditnmoins de l'Ecole (les
Btaux-Arts, eu 18418, avec ce prix de R4ome tant envié, premier pas vers
les hautes deEstines ai ttstiques.

En 1861, il remportait, (tu liaute main, avec son magnifique projet, le
premiier prix du concours international pour l'érection du Grand Op,éra
et se cons8acrait, à c.tt£ oeuvre qu'il achevait ta 18;75.

Lxt descriptioit de ce splendide monument, unique au monde, a été trop
sou vent faite puour qu'il y ait lieu de s'y livrer une fois (le plus ; bo. iiaii
nons à dire que Charces Uarnier signa encore ces bijoux d'architecture
qui ii'aiptclleîmit Le Mneàtre du San -Carlo, le Casino du Modnaco, l'Obser-
vatoire Ue Nýice, l'HôÔtel du Cercle de la Librairie, à l'aria, Vl'Histoiie de
l'llalbitatiîm humainîe à l'Exposition de 18S9J, etc., etc.

Toutes celt ouvresý, marquces au coin de l'art le plus pur, n'enîrichiirenit
pas l'ktrtiste3 qui, dté.,iutértse au superlatif, lie considérait jamais, quand
il avait à parfaire uîî travail, lit qut-ation d'argent.

UN ER u 'KN

LE P'ONTr EN~ (OI~ Du RZAVIN DU~ SOMILî:î, AU' CO'NGO.

Il est (donc mort rtl;ativeîîîent, pauvre, dans co niodt.sto appartemienit du
loulevard 84. G( riain, dont tant de jeunes arclnti ctes connuîirent le clIe-

min ; mais ce qu'il prisait avant tout, lat considération ai Litique, il lit
posséda eii plein.

(i rand Ollicier de lat Iégicii d' Ilwionnur, ninlire, de (leaéîîe is
Beaux-Arts, inspecteur des mionumtents pulilcs, Cli;rls Gtrîîier gravit
tous les degrés de îa gloire.

C'était u n esprit pniniiesazutie.r, d'une ext1uite originalité et. d'une b'onneu
humeur entraînante ; il tut conquis une des pre'ies places e'n littérix-
ture s'il y eut voulu y consacrer le's ressources de sat naturo netrveusý et
vib>rante, dont il a donné la noe dans plusituris tpultlîcations. estimiéeis itt
dans une foule de pièces et poisies légères (lui sonît i:nconi' la Joie~ di'
ateliers. C'était tîlîin muieux qu'uni littérsiteur éniiiinil, iniiiîx qu'uni
iiicomparaLle artiste, c'était utn brave et (ligne coeur '1u'u cons. cttix q1ui
c~urent l'honneur (le l'approchetr ont bitn vitl i,,ý qk' ai,îîs aux'1 uell bit dis4

paritioti laisiiera uli graind vide.
Quý,8 estîliit sk( ligiit's., hotima ltge d'un,

gde ceux q1ui l'ont connutiti it i î n'îî'i, .soîint

u n sou v t'tir rpcto'txpo>utr la 1' ni îî it tt
- le fils qut'il laisse, il4 rière liui ; itii- liaisill

il ur jetéo Far uit ami bur la îtoitil,o de ci!
* gran(l cSeur. k

iNou8a tvons dé?îtitrî't-u lt's l''ctiîir.t
du S,àu%1t:î'i du cet' i.otll&Iltt pettit c1lt',,iii dle
fer dtu ('tng' t g' ' î r 1t tr i

- j. ~~pales dîlc.t svraimetti ~tro'tti'
qui, à chaque pa', vititiit, tt,, tri-:asat r t'a8

lim-éiuieure, dililiité liig,8qi ont ,'tt' ;Lplati.-

avec une sîugaté tt unt, icienicv- tul liii'it'

C'vst, un, deq pastsaîgo g Itut p>ltus uil'l
- celui du ratuii (lu Soiiiiit'il, q1uo noust

se'ntonîs ici -il a, ftéiatcli par- tut punit
d'acie-r tii cotîni'', (Ilit' srui. 1 iavvt, 1,oiti

lt-nient Ouw vit' ti r;tituj'( il, '[) ni. tli- rayon

- e~t di- -- itiil itîtèt is de~ pvitf )t'' r ,tt, rt'.
( n d.> it' lts grittsd u i ntu'il a

-~ ~ ~ ~ ~~on de~ '-* t ((ili'lt- ' e-r' aux itîi,<iiivurs dtt

-"' .. Ilet n iit , si po itp týii Ît

la ilitLt(e.-Smiit'tj5
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Lie VRAI M\OY EN D'AVOI R PU I;EAU TEMPS

fos, ph.- -M arie, j'va i% e'î driiuder à ni a tante Jopet te de prier pour qu'il plictve.
L a nna -EIt p~ourqueoi don.c, J1 nelp ?l

.1o l' Parce (lue j'ail owr q1u'il fasse n-.ativztisý i tlue j'ai toujours entendu dire
à palpa que tant", Jo4u(to n'a jainais, obtenu ce qu'elle demndait.

.IÀ.l.as, c'est le r<,yaniîîe "ýtrange (,i, la cornuîe
lu-ia lijcur ne contient paq d'esclave bî.y--
Le lSyd oii l'aucun s;tlut.uiro cnvoyét,
Leu puples fraternels n'attendent la venue.

(,'est la ciLbi de snige oit lit Vérité- nue.
R-aiisonne ani bord (tu puits oùt le Faux est noy.-
Le Thiabor rit brfilant les yeux elle Foudroyé,
Laî face (lu 8eigneur ciAntc dans L4 nîus.

L.a bru, 'eut le s-Jnîr magique oùt les esprits
I .'v'is,ît les tituis par les autresi comipris,

Saiiq mêmeî avoir besoin (le remuer lettrs ailes
("esIt le jardin d'argent oit jkmais les amnants
N. ýlî wigent (le hîuincri, ('anneauxv ou (le sermenîts

l.r 'aicet lit baitson îles roues ' ternelea !

PR~ISON., MODERNES
Lt miode lienili ê'tre, deo plus en pluu, de donner aux condamînés le

miaximumiii de bonhleur po3sible pondlant les longi jours où la justice humaine
les tient à l'o,îîlre.

Silvia l'ollico, de 8 tlucem, qui, dans son iriimorti-l livre Il Mes prisons "
nous a initiéi à lu9reur du Spielberg ou dles plouilis d'o Venise, ne so recon-
naîtrait certes pas dans lé"s îîonunionts gais et confortables que lat 1 hilan-
tropi(a nmodernie coliisari' à ceux qui ont trouvA pluî commiiodle (le so umettre
on uîîatr,,e du code qua dle conquiérir, patr le) t ravail1, le% pain do chaque jour.

Lit villtq de 1),ris, qui vienît (le supprirn*tir àl:ti. s et Lt. Ito luette, ces de'ux
priHons célèbres, ni'a pas vonlu rester en arriêre du progiès'ý.

ElUle le tlevitncu iîiêmf, s'il frmît en croire) lu récit qu'un do iîuîs bons
amnis, Anattole U rinchard, c;tiiirioleur iiiterivittmnt, pliio4oplig à ses
mîomenits pe'rdus, vient (Io consacre'r à Fi'. snes, la prison muodJèle que ch'i-
cun voura haîbter.

La lettre (le mon fantaigistei amii débite iifî
Il ) bîonheiur !... J'ai quitté hiîer iliwribli, ilatas et nie suis fait trans

porter à Lrestuîes. ... Exquise dIcur'nre enu vé~rité et sur laq1uelle jc ne eaurais
trop eapîîob'lr l'attenîtion dle ins- confrèreli.

1>ldber le lui mtin, aurè4 ne( îîîîit calineî, p-tssiée dani uîî oxccllent lit, je
n 'éveille et, prtessant suir l) boution électriîju", je sonnei pour mont repas
du nmatini. C ufé au lait, bieurre frais, pain mollet, qluelquies brioches ; voilà
le mnenu.

Commeîî on iîi'a, (!n n!,iiie teiipq, apporté les joutrnaux,.je lis quelque peil,
puis allumant ni;% pipe, j'e i'uî'vais lmier un brin sous leu tilleuls en atten-
dant l'heure de) l'apéritif.

Onze heures I Je remuonte clhiz mîoi tt sonne pour l'ainthe ;iil le directeur,

qui avait entendu parler
de moi dans le monde,
accompagne le garçon
et nie fait l'honneur de
trinquer avec moi. On
cause de choses et d'au-
tres ; do politique, de
lit!é,atture, (-lC.,.jusqu'à
ce qui-, les iliguilles in-
4liî1uaîta alidi, je songe

[lmon (l *jeune r.
Liqlt enu du jour est

afficié sur le mur de ma
chamibre'.

Comîme hors - d'oeta
vre s :Raisi et beurre...
it.In, je les adore, les
radis roses... AprLs..
ctîittte d'gî eau jar-
dinière ... Pajrfait ! En-
suite... Pâté de per-
(Ire.ux ... omelette au

sur..Roquefort et

Ça va bien Lý café
avec kirch un puros.

E-commenf vins... Ma
foi, je vois sur la carte
(lu bit Coulanges la
Vineuse, J'adore ce pe-
tit cru là, moi ! Et je dé-
jepune conmmne un prince.
Je) dîne de mêmie et tous
les jours je hénis mes
juges qui m'en ont
donné pour six mois.
Quand je pense que si
j'r iais été acquitté, je
8praii en train de tur-
biner à mort pour ga-
gner ma pauvre vie !

Toute la journée j'ai pensé à ma vi, ille mère.. pauvre sainte femme
pour laquelle la vie est si dlure ! Je lui ai écrit bien vite de commettre
quelque vol afin de venir mie retrouver ici.., il ne nie manquera plus rien
quand nous serons en famille.

hier, le diricteur, avec lequel je quis décidé~ment très bien et qui vient
lie eh5rcWir chilque après-midi pour faire trente points au billard, m'a
olVert uene boîte de ha vanes. C'est un digne homme et pas fier pour un sou.

J'ai fait, parmui les. penqionntires, d'agréables connai3sances avec lesquelles
je joue au loto, à la manille.., il n'y a que le bonneteau qui soit interdit.

H[élas, trois fois héas out-
à un ternie BI EN NATUREL

Et les plus belles choeses
Ont le pire destin.

Mon bonheur- finit demain,r
mes six mois ont filé comme
un caissier sur l'Amétriqup. Fr

Li directeur, très ému m'a t
dit adieu

-Non.., non.., lui ais je
répondu. Au revoi r... ,îo vais
vite me iaire repincer pour
revenir vous voir ... 0Ou ne Y
peut se quitter ainsi!". ~

Po>ur copiio conîfornie:'..,

LA RAISON7

La ear. lliie seble

qlue cette pinte de lait est
,inpptitf'.

Le laitier. - Je n'ai que (les \
vaclirýs dle p'etite taille

llol.iu- et natin j'avrîîs <
dé ' i fait dix indices à pied
avant d-3 déjeuner.

Bouleau. -Com ment as-tu Le girmd du nîîrde, -Voyonx, Ligrandeur,
fait ton compte? tu deniande, toujo~urs à e que lien salaire ï,olL

Iî'oubi ,'u -L lxé,î été auîgmenté. Est.e qu'il n'est pas suili'o.nt pour
ihi~te permsnti r-. de vivre largement?pris decoliques jusete après Lagrandeur. - Non ! flrement Vous ne

minuit. voee doue pas qjue je suis touj.urs à courte?
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-Voilà trois jours que j'essaye en vain de rentrer chez moi.
Heureusement qu'aujourd'hui les agents se sont relàchés de leur
surveillance.

Il resta pendant quelques minutes immobile, alluma une ciga-
rette, la fuma jusqu'au bout, couché, comme s'il se reposait de quel-
que fatigue physique ou morale. Puis, quand il eut fini:

-Allons, je n'ai pas de temps à perdre. Brûlons tous les papiers
compromettants, avant que les gens de police ne viennent mettre le
nez dans mes affaires.

Et minutieusement, il visita un à un les tiroirs, jetant dans la
cheminée des poignées de lettres, et aussitôt y mettant le feu.

Cela dura deux heures.
-A présent, partons!
Et comme il allait sortir, son regard tomba, machinal et indiffé-

rent, sur deux photographies dans un joli cadre, placées sur un coin
de son bureau.

Déjà il avait fait quelques pas vers la porte. Il s'y tint, arrêté,
retourna vers les visages souriants qui l'attiraient. Il y avait la jolie
tête d'un enfant tout petit: Gérard, son fils, lorsqu'il n'avait que
cinq ans - et l'autre lui redonnait, dans sa troublante jeunesse
pleine d'aspirations et pleine de rêves, Marguerite, à dix-huit ans,
lorsqu'il l'avait connue, là-bas, dans la verte campagne normande,
au bord de la Seine.

Pendant une seconde, il y eut sur son visage une expression de
regret, d'incertitde, de repentir, peut-être. Au lieu de sortir, il
restait là, debout, hésitant. Et il passa la main sur son front creusé
d'un ride soucieuse.

-Cest ma faute, j'avais le bonheur auprès de moi. Je n'en ai
pas voulu.

Mais ce mouvement ne pouvait avoir une bien longue durée.
Son cœur était desséehé depuis trop longtemps, et le plus froid
scepticisme, la plus égoïste indifférence avaient remplacé en lui
toute tendresse.

Il eut un haussement d'épaules plein de mépris et sortit. Comme
dans sa chambre particulière, il avait encore quelques papiers, des
dossiers, et qu'il avait sans doute, à la veille d'une catastrophe, inté-
rêt à détruire tous les vestiges des expédients, opérations véreuses
disons le mot: escroqueries même, auxquels il avait eu recours pour
vivre pendant ces derniers temps, il lui fallut traverser l'apparte-
ment et passer près du petit salon où se tenait volontiers Marguerite.

Il se doutait bien que sa femme était là; mais il ne voulait point
la revoir. Il craignait ses reproches, s.!s larmes. Et quand bien
même elle n'eût point parlé, ce qu'il redoutait le plus, c'eût été son
silence plein de sous-entendus désespérés.

Puis Gérard pouvait être auprès de Mme de Savenay.

(1) Commencé dans le numéro du 3 septembre 189,.

Il se sentait trop coupable envers ces deux creature's dtinées à
porter le poids de fautes qu'elles n'avaient pas cnnaises : inju;tice
fatale, irrémédiable, qui devait broyer ces deux vies.

Sachant cela, il ne voulait revoir ni la mo,ère ni le fils.
Déjà il avait traversé le grand salon, atteignait la porte qui

ouvrait sur sa chambre, lorsqu'un bruit de voix l'arrêta.
Marguerite, en effet, n'était point seule, mlais ce n'était pas ( 'rard

qui se trouvait avec elle.
Il revint sur ses pas. La porte (l petit salon était cntr'ouivei te.

Les voix étaient distinctes. La portière retombloée emup'ýclit qu'on
pût apercevoir M. de Savenay. Sans relléchir, suîs se demander
pourquoi, Georges écarta doucement la portière, se glissa entre la
tenture et la porte. Et là, retenant son souille, il écouta.

VI

M.u v

Mme de Savenay, après avoir congédi le myst'rieux .l'scarot,
était rentrée chez elle.

Dans la crise qui la menaçait depuis longtemps, elle n''avait le
goût à rien, ne travaillant p!us, ne cherchint plus à s'occuper, elle
jadis si active et si courageuse.

Elle ne sortait pas non plus, car, partout où elle se [rentait,
elle était sûre de rencontrer des visages curieux qui l'interrogeaient,
des gens compatissant à ka peine, ou (lui cachaient asi parfoi.,
derrière leur pitié empruntée, la joie mauvaise (le voir une rivale
perdue.

Depuis les menaces de la catastrophe prévue, ses journies
laient dans la rêverie ou dans les larmnes, dans une attente iier-
vante, angoissée, maladive, (u coup fin;l que chaque heure qui
sonnait pouvait amener.

Et chaqua fois que Josette entrait, elle surprenait sî neutrese,
assise auprès d'une fenêtre, les yeux fennés, la tîte pencie sur la
poitrine, les mains jointes sur les genoux, semblant dormair.

Ce fut ainsi qu'elle la surprit encore, e-i ce jour-li, qil'1ques1
minates après le départ de Mascarot.

-ladame! madame ! <lit la fenune de chmbire en 'approchant.
Marguerite tressaillit, ouvrit les ye.îx, et leva la tête.
-Qu'est-ce encore, Josette, et que me vouiez- vou:?
Josette tendit une carte à sa maîtresse. \larg(erite y jeta un

coup d'oeil, se leva brusquement et devint très pâle.
-Maximo de Vandières !
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Puis, reprenant 11Iquelu sang-froid
-Qelui avez-vous répondu ?

-Quec wii:laiiie ne recevait personune. .. que niad;mci était souf-
l'ratt ..

-01 >1 no, Iwo luine. Il et insiste, avec énergie. Il paraissait ti-ès
ém.Il :'.aît. priesq1ue d1! larmeIlin los yeux o-fieje lui eus

(lit quesû-îeu riu:otîue lie forait pas plus 'ecpto pour lui
iliilç li'en FtiLs'Lit pour le, autres.
-- Alorî ?
-Alo.s', qjuand J'ai vu que cela, lui causait; tant (le pC1fC, j'ai pris

111, Moi dlu venir avertir m'ae
-Et il ttttnIL au salon

Ilir(,ii<-rito eA.-tu quelques initants sýan:s réoou rtlre. Ses y1auX nie
*<J et.ait point cfe c)arte et §ses lèvres re'hs;uMl, sansý cesse ce

rlbni tout bits, commeIl s'il eût parlé élqem-;t a.5f cer
-Muîixirre I Maximne ! Après tant d'années Pourquoi ? Que

vient-il fairi'? Qwe nIe veuit-il?
Josctte, timiîdemîent, se hasarda à dlire

-- Mvue est mlurue..Peut-être que monsieur de Vant-
i'-res aUra linl bon conseil à (lonner à illdaîie ...

-Oui, peuit-être.
Nla'gvritsoupira, et infinimuent troublé@, les yeuIX lumineux et

cu!illitic baignés dle tendresse, elle dit très bas, les deux mains sur
sont cu 't-

lin liouînno dlmne quarantaine d'années entra., portant l'uniformae
<i; ch -sCUSuis à cheval avec lesý cinq gallonks dlý lieutenant-colonel.
Grand, robwute, lic-1 yeux vifs4, la o-tahbrnle front intelli-
igen-t et lnr iun bciln soldiat, crAfne et 'lu. Quelques cheveux

mmx empe, selstrahioisaient lâe
Jos( tte 'i'éloignia.
Malxime et Marguerite, oppi-e.sés, le ccetr boulecversé, la gorge

étreinte, î ârt leuir émotion était forte, rest're.nt -silentcieux, les Yeux
uasé.D'lin geste. toujours sans p!rler, elle lui ii- 1 a wî fau-

t'-mI. Et d'un1ie voix sýourde, brsé
- Je vou.- ideîuw'de pardon, nudîe 'tevenu. Mais le tempns

presqe. Lia sit'uat;oti es:. gfrave. Je ne pouivai-, hé.sit-er plus long-
temps. veulille-Z m'écouteur sans nîit-r'mr .. ) n'ai rien Oublié
du pavs D .1itesi-îoi seutlemient si pour vo us, dle votre côté, ce
passe-. est toujours p)résenit à votre esprit. . .

Elle dlit, faiblemaent
Tojour v

Une e-mutri-ction dui noblevsa< d- M. de Viindièriis trahIit l'émyo-
tion ertraordiiiair- qpie e sinip. u1u01t avait j<-té dans' soit âime.

-»s-: lors, x<mu,; comprenez quels sont les otif i qui motfait
Il.r et j' i5S ýilr que, <iii;l que suit I 'necoeil, quie vous al îoz fair-e à
nia propaisîtion, vous ne vous trompverez pas~ sur les hautes raisons

qi leitoti -cp 'C

--I~:n qu j'aerséý deý s ou voir, b*-«n quec j'en ;îie évité toutes
les Oeca ions, core'ln i< on'uiine<t vécu* ave-e vous. R;er. de
e't-t-o v-ie% tie (iii'tat inconnuh. , n'a l droit ni d'-cti :er, ni -de
Ju ger. D)u ubi, 'i clui (Ie vous dire queo J'ai devi-nd dI-puis
lolngheiIlps vo.s rii. Mais ce n';est poi:nt <ldot aband1(on que, je
'-11H vi:iitt Oi entireen Il vous- (uatde sitvoir qu't ceux u

voe dn-u ses'uainnt olsêtsau'pr' lÙu.s directe-
nit mniacée, dlans votre honneur, dans l'honneur de votre fils. LeO

-Vous le sv. Jo n'ani dlonc aucun dralà voit..; dlonner. .Je ne
'il piuis-;o sje trouver uit ii!oy,ý'a d; sauver il-onsieur d

S .venIay. 11t lisiruilaîtne, quel le est, votre conv'.ictlin
-Je c'i '''lîueest ouvort. .. et j'ai lit senisation do tom-ber

Fýo dan'; lI nIi'i.luebs elme, dans l'horreur.
M. do>V. i feu t liilvnepar ce -ri dle l;% puuvr',eme

40t19e fe'0 iu pas, 'Une , iý)l)e-, là sît'ùlatiori <les tîie
lac votre Iiri. Qi:11e sç n ii ne -îud r: ut- il pou r le swivt.'r, J e i'g e
it -ast-', e qu'il l'-uît, ce n'est point revrl: aisn C'C.4 pro-

t(2g-r 'lî~uî <-n. : pu rnsegnéquo *je sofsJ'e ti;i1ý3 polir-tant
qu'on mil lion sn;utj-tt pour M'ittr-'~ru certaýin ntomnbr-e dla

C.-le'fe''C l«-là qfui ont le plus(t à se l,:idî ei v;ities d'abus
laC; !;HC >1'l-Coqnres li aubresî prcndront pâtience, on

at'a'puip eVotre induit ferinc dirig.e c-ttc i.iiofl, la ixi resso, lat
uu- eà 111A. Le VOIuh z-vou.Si
-ije, 1.,, ve ,c IVout" Ille faites entremoir le sâat, et cem't

iiiie SillflulCe noutvelle. V/ous p>%rlez dl'un nillon. o Ioil trouver ?

-- N elîve- M1a, iidin-.ie. Cc u je faii esýt bien simple.
--Voe. . 'u'ime .. c'esýt vous?

--V e.i--eOisll')ri pau devin(, 2 Jc -5111 ; très riell", et comme
je sili sioîIlît, li I.fortune m'est inutile. Jc vous (,ii dtonne une part.
Qucoi de0 plus1 naturel ?

Elle murmurat
-Non, je ne puis pas. .. je ne puis pas
-Et pourq~uoi ? Pearce (lue je vous aime ? Parce que vouis...

VOuS ti'Linilez ?
-Oui, à cause de cela!
-Vous sentiriez-vous donc amoinidrie vis-à-vis (le vouis-même,

et pensez-vous- qfue mon res3p.1ct cm dimumferait ? D'oit vient ce
stcrupule ? Qu,'avez-vous; à vous rciprocher, Hiirguerite ? Le sacrifice
(le votre atoeur et de vo:s pren"cnirs rêves n'a-t-il pas été comuplet,
jadis ? Et moi-même n'ali-.je pas montré la soumiî.s-ion la plus
absolue à lat volonté dle votre père ? Depui-,, que s's-lpasé ? Je
ne vous re-vis plus ? Vous ê^tes dovenuü u7ne étrangère, polir moi
Marguerite, vousn n'avez pasz le droit de refuser le salut que je vous
apporte. .. pour vous, pour votre mrari, pour votre enfant.

Elle ré(lkhit, se taisant, les yeux fermés, coutiur-e pour mieux se
concentrer en sont %rie;, puis, tout à Coup, elle se leva et, noblement,

chatemntelle tendit ses <feux mains à M. de Varîdières.
-C'est vrai, dit-elle. Refuser serait vous faire injure, Co serait

oln:rl'atiuo-,r que vous avez pour moi. .. celui (Ille je garde pour
vous et qui a été- la joiA s-crè,te de ma vie dle souffrance et d'aban-
don. Je, sais qu'il n'y t pas d'homme plus loyal eue vous, mon
ami. Je sais que vous -.vez agi dains la probité et la franchise de
votre coeur, sans arrière.-pensée. J'acepte, ainsi (lue vous offrez.. .
parce quet je n'ai p as à rougir do votre géiaérosité, parce que plus
tard, 8i elle est connue dle mon mari et de uton filsi, je n'aurai pas
non plus à m'en disculper divant eux.

-Vous me rendez bien heureux, MaIrgueràle.
-Et moi, Mlaxime, dit-eclle très baq,je suis, fière <le vous aim-ler.
-Je savaiis que vous accopteriez. J'avais -pris depuis quelques jours

toutes les mesures nécessaires à la réablis1tion dle cotte somme. Il
me suffit, en ce maoment, de quelques heures pour lat réunir. Dans
le courant de l'après-midi, un homme dec cm- fi-irice vous l'apportera
de la part de mon banquier, Md. Fonberlob, Coimnie.je veux qu'il
ne reste aucune trace dèý cotte sommne et qu'il. est inutile que l'on
devine d'oùi elle vient, elle sera réalisée en billets de banque. Vous
pourrez èsdemain vous entendre avec les bureaux de la maison
pour en organiser l'mliimédiat, au mieux dos intérêts de
votre mairi.

-Oh 1 Maxime ! dit-elle, comment pouirra-i-,je jamais vous prouver
nia rcnisrce?

-1l ne p-eut, être question de reconnaissance, larguerite. Rien
de plus naturel, di, plus simple, je le répète.

Elle lui tendit les maiins. Il lslui prit et les serra doucement,
avec1 un, sourire plein de tendresse.

Toute faktigule semblait dispechez Marguerite. Ses yeux bril-
laient d'uin éclat sitngutlier. Ses lè-;res étaient rouges, le visage rosé
sous le brun chaud de la nenui veloutée. Elle titaussi belle,
certes, pius belle p)eut-être (lue lorsqu'elle l'im-iplora.it, à genoux et
nînuins jointes, bien des années auparavant, dans le parc (le la Mai-
son-B. anchie.

Pendant, que, sur le point dle se quitter, ils se regardaient ainsi,
une drnière fois, ils tressailltirent. Il leur semnbla à tous deux
qu t'un bruit venait de me produtire derière lr. porte d'entrée qui
,'ouvrait ,ur le rmirid salorn. 'Çýavait été comme le froissement de
la ou-do étole~ (le tentu,-re, puis une sorte de rire silencieux, de
soupir ironique plutôt.

-àkarguerite, on nous écoutait. .. dit L'officier.
Elle se précipita vers lat -porte, solecva la tenture. Il n'y avait là

pr.onne. Personne non pl us dlans le salon.
-Non, dit-elle, nious nous somuirees. trompés. Puis. qu'imaporte
-C'est vrai ! Que nous importe !
Els se séparèrent. Quand M. dIo Vandières fut parti, Marguerite

-Oh ! iea Dieu, soyez bé_ni, vous qtii avez fait ce miracle de
srauver l'honneur (le mon erfant !

Et soulevant unr coin des ridetux, elle regiirda vers la rue Daunou
et le coin do l'aven1-ue <le l'Ooér, ')Our y or'c.oeune dernière
foi.s4 l'hommîe qui, depuis si logtmsavi eiorLoé son coeur.

M.L ýS;veiimy venait (le reitrer dlanis soi cabitiet. Il avait l'air
lil'vreuux e' mine sorte <le cotn~u ic : isait-r s:' Physionomie.

-Un lai-lion nuuri-l.Mais ce sergit le salut
Ac2 moment on enitentit un grandl bruit devoxqienet

dlu rcmier é;goâ étaient les bur-eaux de la Banque. Cétaiet
des cri,;, des réclamations.

-No1,tr ar-gent
-Noas vou!ons voir M. de Saveniy.
-C'eAt un fripon. Il nous faut notre argent.
Lesi bruits; continuèrent. Un garçon enrtri,

-Q'et-edonc ? fit Saivenaiy' avec insolece.c,
-Ait ! daine, mionieuir, lit le g-arçon, c',.st les réclamations (le

chaque jour ! et toutjours les mêmes personnes ; les plus furieux
sont monieure de [IéruniOn, vous savez.., et le serrurier...

-Jordanet ?
-Oui, Jordanet.

.1



LE SAMEDI

-Fais-leur prendre patience. Trouve un prétexte, pour les ren-
voyer.

-Ah ! monsieur, je suis au bout de mou rouleau. Et des pré-
textes, j'en ai tant u-jé, que je n'en ai plus.

Le garçon sortit. Il revint presque aussitôt, avec une carte do
visite. Savenay la prit et lut

- " Fouberlot ". .. Introcluis-le ici -à l'abri des braillards.
Savenay, à bout de ressoni-e, s'était adressé la veille à la ban-

que Fonberlot pour cri obtenir quelques fonds.
C'était une démarche extrême qu'il avait tentée. Et M. Foti-

berlot, le banquier, lui envoyait son fil.9, un jeune gommeux, naïff,
très fier de son énorme fortunt et très lancé dans le monde oit l'on
S'amuse.

Il entra, suivi d'un domestique qui ne le quittait jamais, mis-
comme lui, aussi raide et aussi gourm-té que lui, l'oeil à dix pas, la
tête en bois, type anglais canaille. Surpris, M. de Savenay demaê-
da:

-Quel est eet homme ?
Fouiberlot répondib, du bout des lèv'res. d'un air fatigyué:
-Mon domnestique... Rien de caché pour lui... H-omme de con-

fiance. .. Trèi rosse. .. N'est-ce pas, Tournillon ? Cavalier d'élite
aussi, comme mo ....

-Gr'cee1 ý l'éducation que monsieur mn'a fait donner, daigna (lire
Tournillon, raide, sans tourner les yeux.

-Oui, grâce à moi. .. Tournillon, comment doit être un bon
cheval?..

Tournillon récita comme une leçon:
- Tête bien carrée, (Io la branche, dle la taille, bien établi sur sa

base, boa dessus.,, bon dessous, pats trop près dit terre, pas trop d'air
sous le ventre non plus..

-Assez!
Et à Il. de Sax'enaiy qui réprimait mal un sourire.
-Connaît son affaire, hein ?
-Oui, oui, cela doit fa.ire un valet de chambre modèle.
-Moins bon cavalier que monsieur, dlit Tournillon, désignant

son maître ! Oh ! monsieur, pour lui, le cheval, plusi de -secret.. ..
Tutoyer tous les jockeýys, appeler les chevaux par leur nom quand
ils passent au 'galop d'essai... monter en course... recevoir dépê-
ches sportives dos quatre coins du monde. ., attraper des calottes
monstres...

-Assez, rrournilîon.
-Cavalier fini, monsieur! serons vite sous.otfs, tous les deux,

quand nous ferons nos trois ans.
Savenay demandia avec quelque inquiétude:
-Monsieur de Fonberlot, vous m'apportez lat réponse de votre

père ?
-Oui et non. Tournillon, la réponse di, monsieur mon père?2
-Le père de tmonzsieur le baron s'eu réfère- à l'avis de monsieur

le baron.
-Vous aviez demandé un million à mon père ?
-Oui, cela me suffirait. Vous connai.ssez ue-, affaires. Vous

savez que rien ne serait perdu bi j'avaie votre aide. Avec un mil-
lion, je fai-q face à tous les dangers immédiats, je- galgne (lu temps,
c'est le salut.

-Entre nous, ne serait-ce pas reculer pour mnieux sauter ?
-Mais non, mais non, ina dernière affaire des tramways dlu

Levant sera excellente.
-Elle n'est pas même lancée.
-J'en ai d'c.utre.s. Je ne suii jatmais3 à court, Votre père est très

riche. J'ai fait avec lui de nombrouses et importantes affaires.
Vous n'allez pan me refuser, Fui-ique celà dépý,iid de vous.

-Mauvais bruits sur votreý compte... Tout-nillon, les bruits8
-Police prévenu3, dit Tournillon d'une voir. aiguë, perquis-i tion

prochaine. ., vilains mots on Baurse. .. abus de confiance, e.scroque-
ries. ...

Alors Savenay devint plus humble:
-Si un muillionl vous effraye, la moitié peuit-être suffirait.
-Dépend pas dle moi.
-Vous n'avez pas dit votre dernier mot. Laissez-moi espérer...
-Ahi 91s cela (lependaiil de moi!
Et il a jouta, en pirotiettant, à l'oreille dle To<îrnillon
-Si ça dépcndit de moi, il ti';turait pai cinquante centimne.
Tournillon aura it voula pouffýr de rire. Il se retint.
-Esaiyez atpi-è< de votrc p-,ra... téléplioncz... le temps presse...
-Je le veux bien-. oui, pour vous... c'est bien pour vous.

Tournillon, la comimunicatiou avec lat B taique. ..
Tournillon se précipita viers le tAléphoae, et après avoir sonné.

et reçu la réponse de sonnerie, se colît li!s réel)teurs aux oreilles
-Allô! allô! rue (le Rtichelieu, 201, 1louberlot.
Par le pîns; grand dG.i hsards la communication lui fut donnée

tout de suite, I"onberlot parlementa avec son père. Le banquier
refusa énergiluement.

-C'est bien, dit Savenay... n'in.sistez pas-. Dites-moi seule-

ment. -- n'avez-vous poiî'xt parmi vos, clie-; monusieur I alk-~t
dières ?

-Un Ile nos plus riches clients. .. oui, .-
-il a un fort crédit ceze vous ?
-Il a, je croisi, un (Io)ô d plus d'un mail lion à lIt B a
-Ne savez-vous Pas' S'il ne vous at poinit prié lio lui rý 1icî- à

bref délai ce million?
-C'est trè-4 vrai. Nous alvons -cç des i rdrcs .. w,<'î-; mnouS

ignor-ons quelle destination prendlra cette soîîîîuc-I.
-Et vous êtes prêts à lat lui verser
-Quand il le voudra.
Et le chapeau à la mnain, prêt à sortir, "n rctdeînania:
-Mais dains quel but tue aie-osces <jiestiu.i
M. do Savenay évita dIo répondre.
Les deux hc.nmne%, sans rancune, se serrèrent la miniîi. lEt Von-

berlot sortit, suivi (le 'l'onritilloîî, ral!t dtroit.
Savenay resta pen!îif, puis tout à soup nîu:-mîmur:
-Serait-ce sérieux et verrai-je bientôlt ce iliiomi ontre ae

mainsi?
Où 1rappa à la porte dlu cabinet de travail. S :y 1"tait si

absorbé qun'il n'entecndit pas.
La porte s'ouvrit, et un vieux p)ay'i partit, vt lil l'ls <t

coiffé <'un chapeau mou. Il resta sur le seuil, mîi p)i 'n bi--l,
-Pardon, excuses ! Je peux-t-y entrer, sauf ?o'uîc
-Ah ! c'est vous père L9mayelir. .. voue venez, r-e<,er vsfe-

mages ?
-Oui. .. 'oui et non. ..- mons-iieur de S;twenl%. Dii)'iq dfs'e

tntanje stiie votre feýrmier. ..- votus uav, z uëri, oit
à ça... vous m'avez fait aszdc- mnis-I-esc tous cst'î -l ,-
huissierlt savaient le chemtin de notre feî-tmmîi "t pîai;b '-.î
les yenx bandé4s. .. et (les mille et dus ilefi-anciJ- lhii .c ,l;
sais4ies (le récoltes et de best.iaux et lalch ( le tut v ill<out-
tons, chevaux, fourrages, mobilier. ...

-Vous venez régler. .. Leuinyeur ?
-Oui et non.
-Si oui, versez. .. voici votre compte. i non, qns-c-'uo

vous avez à me dlire, Mon ai
-J'ai à vous dlire qu evous <lois; trois-î-a-.C .Fi lî<

mille frallcs : IV(c 1Q.9 frais, cettouIt piè <-P ;u Ali \-:114

n'avez pas été tondro. .. et pourtant leïane '«tiii iý I .. le
pauvre laboureur n'y retrouve pas sa piùoe . Alorsj'iti '«<pi-aidéý
à desi usuriers. ., à dles vampires. .. et j'ai lat s<ifl!l!. 1- à... - <a'isi
mon sac....

-Je suis moi-même dans une situation tros ;t.'i, 3.eUruî
est hypothléquée es quiinze3 l'lie franrio- ne csont, pa - , s-.
Payez, Lemiayûur ! Il luaut morn amui.

-Qu'est-ce que ça vous. fera, quinzi nille fraunc, ? Qî.z'uon
de blé ne ramplacent pas toute une mitossong-è 'k'.zems

sous et je bénirai votre mnèmnoire.
-Voyons, père Leýmayeur, il faut en finir.
-Ah ! malheur (Ie malheur!
Il tira avec lenteur un sace <le cuir, v p)longei t 1iniatin on

blant pour ei r-etirer de l'or et 'e billet-i <il ,' E lt il g-.î
lait, avec un rega,;rd en dewious

-Un argent (lut in'e tant eàté 111 Et ui ite v<ow .lpmleI ii
Du bon or et de beaýux l)illet.t ! ahit ialliIetr I (V<jt ta ';î <i volus
tirera de peine, allez.

Il se mit à pleurnicher.
-Comptez plus vite, Lemuayeur, dlistit I:< 1 ttliier.

-Excusez Ça me colle aux doigtst ! ,Je pourrai e-, e'n <lire atituit
des millions que vous avez plumét à vos go-ro.s.

-Insolent!
- -Tenez, prenez!f Comptez àt votre tour-&<on--uu<milo-
Savenay prit sans comnpteur. AVu miismei uiuieslït, Mý x~oi eîî-ît.

Lemayeur su mit à pleurer plusi fort.
-A ! madaine, votre inari muel déponille, <lit-il.
-Je ne puis qrue vous plaindre, (lit ài tine, 'le s L*v-aÎ1ýy 'x<e

Volis savez que je vous ai touj.ouirs. aidé, autant, :ý 1 at l.î e
Le vieux paysan hiautssa les éptules. Ses yeu ut piî.,n

que dJe la colèr-e.
-Oui, vous- nous9 vez, -aidés.j le sftis lion -. f '<-< ýi t,

donner de l'éducation à mon filsH 1,3né. .,- vonis v, v. .1l
rieur (l'êtro sa miarraine. .. -voits 'i ve lft ri- -à-St'

avec monsieur Géeard, votro fils. Çaý lui a'ou' iu .I.li
tion. .-. sa place, voyez-vomis, mnaiîmme, gtan s voule I 'c l J..
derrière une charrue bion plus qpie 'levalit de soi IIt,ç
fait plaiîir à la femmiie et commei, ça, ne tuai reen cût-, <<11.:, l it
vous en veux p%

Sitvenay lui remit sa quittance. Il la prit, loni
-iemayeur, lit Mruitc'es;t le aur 'le siortieý 1-' i'e<t

René viendra sans <lente ici avicc (Iérardl .. voîî!eZ-vouvi lumaî's-
.se£ ?

-Oui, oui, avec bonheur.
Il s'essuya les yeux, avec un regard jeté autour do lui,
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Ça ne se coinniande point. C'est des sentiments de la nature.
-A sept heures, pour lors!
Il sortit avec un iaui vai-, suarir. Il .se disait:
-C'est le désarroi complet dans cette maison. J'ai peut.être eu

tort de lâcher si vite mon pauvre argent!
Lorsque Marguerite et le baron de Savenay furent seuls, celui-ci

s'approcha (le sa femme, et brusquement:
-Marguerite, J'ai surpris tout à l'heure l'entretien que vous avez

eu avec un oflicier que j'ai rencontré à plusieurs reprises dans le
monde, le lieutenant colonel de Vandières.

Marguerite ne parut point troublée.
-J'en suii. heureuse, monsieur... Dès lors, vous n'ignorez pas que

monsieur de Vandières est venu ici pour vous sauver ?
-Oh ! je pense que s'il n'y avait que moi en jeu, il se soucierait

fort peu de m'être agréable. Mais il y a vous... et, entre vous, de
charmants souvenirs, ma foi, et que j'avais toujours ignorés.

-Georges, rien de vous ne peut atteindre mon honneur et me
faire soupçonner. Et de vous non plus aucune insulte ne peut souil-
ler l'homme loyal et bon, au coeur élevé, que vous voudriez outra-
ger peut-être.

-Vous en jugez en femme. Permettez-moi d'en juger comme votre
mari.

-Mion mari! Croyez-vous donc que j'ignore votre vie... et que
je ne sache pas non plus que nous soi»umes perdus... que vous êtes
ruiné. .. et que le bagne vous attend, si je le veux!

-Si vous le voulez!
-Je n'ai qu'à ref user le million qui va venir. Que ferez-vous ? La

police vous cherche. Le déshonneur est à votre porte. Eh bien, parlez!
Dois-je accepter ou refuser ? Si vous avez entendu notre conversa-
tion, vous savez que vous n'avez le droit de m'adresser aucun repro-
cie, et que moi, je puis vous regarder sans baisser les yeux. J'ai-
mais avant de vous connaître. J'ai obéi à mon père en vous épou-
sant. Pendant les premières années de notre union, vous vous êtes
montré si attentif et si doux que je vous donnai mon amitié. Je ne
pouvais pas plus. Mais qui sait si vous ne seriez point parvenu jus-
qu'à mon cœur ? Vous ne l'avez pas voulu ! Je ne vous ai jamais
adressé aucun reproche. Je ne commencerai pas aujourd'hui. Je
vous méprise. Je ne vous hais point. Mais ce que je ne tolérerai
jamais, jamais, c'est que vous soupçonniez mon honneur et ma fran-
chise. Je le jure sur mon enfant, auquel, en me voyant abandonnée
<le vous, j'ai consacré toutes les heures de ma vie, j'ai accepté loya-
lement d'être votre femme. Et j'ai été votre femme, toujours, loya-
leinent. Vous, qu'avez-vous fait de moi ?

Il ne répondit pas. Il se mit à se promener de long en large, les
mains dans les poches et le sourcil froncé. Parfois il s'arrêtait devant
Marguerite et paraissait vouloir lui parler, puis il reprenait sa pro-
menade nerveuse et restait silencieux.

-Soit, dit-il ; aussi bien, j'aurais mauvaise grâce à vous adresser
des reproches. Faisons mieux. Parlons affaires et parlons raison.
Monsieur de Vandières vous apromis un million. Cela est très géné-
reux et je nue suis pas loin de croire que cette somme suffira pour
nous tirer d'ennui, au moins provisoirement. Or, gagner du temps,
c'est voir tous les jours augmenter ses chances de salut. Vous êtes
maîtresse de distribuer cet argent comme vous l'entendrez. Toute-
fois, vous êtes peu au courant de mes affaires. Il est utile que les
sommes à prélever aillent aux plus pressés. N'ayant plus votre con-
fiance, ,je ne vous demande pas de vouloir bien me laisser ce soin. Je
comprends vos craintes et vos scrupules. Mais il reste, dans mes
bureaux, des employés qui n'ont pas lâché pied avec la mauvaise
fortune et qui vous aideront de leurs conseils: Mascarot entre autres.
Adressez-vous à lui.

-Merci, dit-elle froidement.
- -Je crois, en outre, qu'il ne vous serait pas possible de vous pas-

ser de mon concours. Jaurai des indications précieuses à vous don-
ner, c'est moi le premier interressé en tout ceci. Vous me permettrez
donc de mue présenter devant vous dans le courant de la journée. Je
devine, surtout après les confidences que j'ai surprises, que ma pré-
sence vous est pénible. Je me tiendrai dans mon cabinet à vos
ordres. M ascarot nous servira d'intermédiaire.

Marguerite soupira. Il y avait, depuis quelques instants, sur son
beau visege, un air de profonde tristesse.

-G(orges, dit-elle, il e-t possible qne notre vie commune soit
finie ? Quels que soient vos torts, Georges, je suis prête au pardon,
car je suis bien obligée de me rapeler que nous avons un fils et
que sur lui retomberont les discordes. Georges, vous êtes un grand
coupable, coupable envers moi, muais je ne me plains plus depuis
longtemups, couipi.ble surtou. envrs est enfant. Vous n'avez pas
hmésit dans v() -bor'ements et je sais que vous avez tout oublié,
tout, jusqu'à votre honneur. Vous avez commis des actes condamna-
bles et qui vous conduiraient en cour ('assises si les victimes de vos
escroqueries avaient quelq ue rancune contre vous.

M. de S tvenmay no( répondait pas. Ses lèvres étaient crispées.
Marguerite reprit, aprè. un silence:
-Oui, Gleorges, je pardonnerais tout encore si vous vouliez vous

repentir, reprendre pour notre fils une vie d'honnête homme, racheter
le passé, en un mot. Et ce qui m'attriste, ce qui m'épouvante, voyez-
vous, c'est qu'il nie semble que vous êtes roulé si bas que rien ne
vous relèvera plus. Pour avoir commis tant de fautes, tant de cri-
mes, il faut que vous n'ayez plus ni probité, ni souci du monde, ni
amour paternel. J'ai peur que, sauvé demain, vous ne continuiez
votre existence de désordres, et que la pensée de votre pauvre
Gérard ne vous retienne pas plus, dans les jours qui vont suivre,
qu'elle ne vous a retenu autrefois.

-Vous avez tort, Marguerite, tout peut se réparer.
-Le voulez-vous? Tenez, depuis que vous êtes ici, je cherche

vainement quelque attendrissement dans vos yeux, quelque émotion
dans vos paroles. Je ne rencontre que sécheresse, indifférence. Votre
cœur est mort... pour nous, du moins, Georges ! Georges! dit-elle
avec exaltation, souvenez-vous de ce que je vais vous dire : je défen-
drai, l'honneur de votre nom, l'honneur de mon fils, jusqu'à la der-
nière minute... contre tous... contre vous-même. Je ne veux pas
qu'un jour sur votre fils retombe la honte de son père, et pour cela
j'empêcherai cette honte.

-Vous avez donc des moyens mystérieux de nous tirer de ce
mauvais pas ? fit-il avec ironie ?

-J'en ai un!
-Le connaîtrai-je ?
-Oui, je vais vous dire.
Elle se rapprocha, les yeux pleins de llammes, lui saisit la main

brusquement et, après un silence farouche:
-Je te tuerais!
Il se mit à rire, insultant, et se dégagea:
-Remplacer la honte de l'escroc et du banqueroutier par celle

de l'asssassin, voilà un singulier moyen de sauver l'honneur, dit-il.
-Oh ! dans la situation désespérée de votre maison, Georges, ne

croyez-vous pas que, vous sachant mort, personne ne songerait à
un meurtre, et que tout le monde croirait au suicide ?

Il tressaillit et une légère pâleur couvrit son front.
-Ah ! dit-il, je vois que ce n'est pas une menace en l'air et que

vous y avez bien réfléchi!
Elle ne répondit pas, mais ses yeux le poursuivaient d'un regard

insoutenable. Après quelques instants, il reprit, plus calme.
-Je vous promets de racheter le passé. Est-ce tout ce que vous

voulez ?
-Oui, hélas ! Si vous aimiez votre fils cela serait moins un devoir

qu'une joie, une grande joie pour vous !
Il la laissa. Il sortit, passant par les bureaux.
Elle s'affaissa dans son fauteuil, accablée, découragée par cette

scène. Rien n'avait vibré chez cet homme. Rien n'existait plus
dans son coeur. Tout y était desséché. Elle ne croyait même plus à
sa dernière promesse.

Absorbé ainsi, les minutes s'écoulèrent. Elle ne s'en rendit pas
compte et cet anéantissement se fut prolongé sans doute encore,
si tout à coup deux bras, par derrière elle, ne lui avaient doucement
enlacé le cou, faisant pencher sa tête, et si deux lèvres fraîches
n'étaient venues chercher son visage et le couvrir de baisers.

-Gérard! dit-elle, les yeux illuminés de tendresse.
-Mère! mère ! à quoi donc pensais-tu ? Il me semble que tu étais

toute triste.
-Non, non tu te trompes.
-Oh! plus maintenant, puisque tu me souris; mais. lorsque je

suis arrivé, je voyais ton visage là, en face, dans cette glace, et il
m'a semblé quil y avait des larmes dans tes yeux.

Elle l'embrassa. Mais elle sentit, tout à coup, qu'on lui prenait les
mains et que des baisers, qui n'étaient pas ceux de son fils, s'y
appuyaient avidement. Elle se retourna.

C'était le sous-lieutenant René Lemayeur, grand et robuste gar-
çon, à moustache naissante, à l'air fier, au regard franc et loyal.

-Mon René! mon bon René !
Et elle l'embrassa comme elle avait embrassé son fils, presque

avec autant de tendresse.
Gérard s'assit auprès de sa mère.
-Est-ce que tu as des chagrins?
-Non.
-Tu me les dirais, n'est-ce pas ?
-Certes.
-Ecoute, je ne suis plus un enfant. Parle-ami donc comme à un

homme. Je voudrais t'adresser une question, mère.
-Une question, mon enfant, et pourquoi ?
-C'est que j'ai cru remarquer, depuis quelque temp3, que l'on

avait des figures singulières autour de moi. On dirait que .j suis à
plaindre. Je suis pourtant bien heureux. Qu'y a-t-il, mère ?

-Je ne sais vraiment ce que tu veux dire, mon fils.
-Ah! Tiens, je vais préciser... L'autre jour, en passant dans les

bureaux pour je ne sais quel motif, j'ai entendu un employé qui
disait en me regardant:" Il a mangé son pain blanc, le S int-
Cyrien ". Pourquoi, mère ?

-Tu auras mal compris, mal entendu!
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-Non, car je puis te citer le nom de l'employé : il s'appelle Mas-
carot.

-Ce n'est pas de toi qu'il parlait,
Gérard ne paraissait pas convaincu.
-Ce n'est pas tout, mère. Et cette fois, c'est moi qui l'a remar-

qué.. ..
Baissant la voix, et timidement:
-Sais-tu qu'il y a longtemps que je n'ai vu père ? Et cependant

il ne s'est pas absenté ;je m'en suis informé; voilà huit jours qu'on
ne l'a pas rencontré ici, c'est vrai; mais il doit être à Paris. Que ce
passe-t-il, mère ? Est-ce que ce ne serait pas là, peut-être, la source
de tes larmes ?

Elle lui appuya brusquement la main sur ses lèvres.
-Tais-toi, dit-elle effrayée, tais-toi!
D'instinct l'enfant allait accuser son père ! Cela, elle ne le voulait

pas. Que le père fût coupable envers elle, envers tous, soit! C'était
son affaire, à elle! C'était l'affaire (les autres ; mais ce qu'il fallait
empêcher à tout prix, c'était le soupçon dans cette jeune âme!

Pour que cette vie, à son aurore, fût heureuse, et pour que jamais
n'apparût aucun nuage sur ce front, il fallait que rien ne lui apprît
la honte du père!

Tout à l'heure, M. de Vandières effacerait cette honte, sauverait
cette famille di déshonneur!

Il fallait que l'enfant ignorât ces douloureuses luttes ! Jamais de
sa bouche, devant Gérard, n'était tombé un mot de reproche contre
le père ! Elle avait voulu que cela restât sacré aux yeux de l'enfant.
Et elle y avait réussi!

Et tout à l'heure ne disait-elle pas à ce père indigne, oublieux,
perdu, qu'elle le tuerait pour lui sauver l'honneur, qu'elle le tuerait
pour sauver l'honneur de l'enfant!

-Non, non, que Gérard ignore tout, les souffrances, les faiblesses
les hontes, tout ! jusqu'à la fin!

Et tendrement, elle l'attira dans ses bras.
-Comment oses-tu penser que ton père m'abandonne à ce point ?

Hélas ! mon enfant, les hommes ne sont pas libres. C'est à eux que
revient la grande part du travail. Ce sont eux qui doivent veiller à
l'aisance de la famille, qui doivent songer à l'avenir, et leurs préoc-
cupations sont nombreuses. En ce moment, tu es encore trop jeune
pour comprendre la lourde responsabilité d'une maison comme celle
qui porte le nom de ton père. Dans quelques années tu le sauras.
N'accuse donc personne. Si tu ne vois pas ton père, si moi-même
depuis quelques jours je suis privée de lui, c'est que sa présence, je
le sais, est nécessaire au dehors. Mais je sais également que bientôt,
il nous reviendra, qu'il arrive à la fin de ses soucis, et qu'il va
reprendre auprès de nous sa vie d'autrefois.

Gérard se taisait et regardait sa mère de ses yeux inquiets. Mar-
guerite craignit que vraiment quelque soupçon ne fût entré dans
cette jeune âme. Elle le serra plus fort contre son cœur.

-11 faut aimer toujours et respecter ton père, enfant! Il faut
qu'il soit sacré pour toi ! Il faut, aussi, que dans ton affection il y
ait de la reconnaissance. .. car, c'est pour toi, surtout, pour assurer
ton avenir, qu'il travaille et que sa vie se passe dans les soucis des
affaires... Ne l'oublie pas ! Gérard, ne l'oublie pas!

-Je ne l'oublierai pas, mère.
Et il l'embrassa.
René l'entoura de ses bras, dans une étreinte affectueuse.
Entre ces deux jeunes gens, Marguerite retrouvait du bonheur.

Elle n'avait connu que ces moments heureux, depuis son mariage.
Mais René la regarda longuement avec compassion. Il en savait

long, lui, par los récriminations de Lemayeur.
Marguerite, ne voulant pas les rendre témoins de ce qui pourrait

se passer dans le courant de l'après-midi, leur rendit la liberté.
Elle leur donna rendez-vous pour sept heures, et prévint René

que son père était à Paris et qu'il le verrait à la Banque à cette
heure-là.

Quand ils sortirent, Gérard demanda encore:
-Vraiment, mère, tu ne me caches rien ?
-tien, mon fils... Va, va, et à tout à l'heure!

VII

ix.e m-ot . tez.

Georges, en quittant Mine de Savenay, était descendu dans les
bureaux. Sùr désormais de pouvoir échapper au danger immédiat
de sa situation critique, si le danger se présentait, il ne craignait
plus (le se montrer.

Dans le vestibule attendaient deux visiteurs. L'un avait l'âge de
Savenay et paraissait du même monde. Vêtu correctement, la figure
pâle encadrée de favoris blonds, il jouait avec une canne, balancée
derrière son (los, tout en se promenant de long en large.

Savenay avait fait un geste do contrariété en le voyant.
Quant à l'autre, il ne sembla point le reconnaîtrô.Ce dernier por-

tait le costume d'un ouvrier aisé. Le premier s'appelait de Kérunion;
l'autre Jordanet.

A l'arrivée de Georges, K runion s'élança vers lui, le regard irrité,
tout à coup, plus pâle encore, et le jonc qu'il portait sillîs au-dessus
de sa tête comme pour cingler le visage de Savenay.

-Voleur ! cria le nouveau venu. Voilà ce que tii mnérites.
Dans les bureaux il y eut un remue-ménage d'employés qui s'agi-

taient, accouraient pour s'interposer, (lcher ds voie de fait.
M. de Kérunion avait sauté à la gorg de dSavcnay. Vigoureux,

ayant affaire du reste à un étre faible et sans défense, il le secouait
sans efforts.

-Voilà huit jours que je t'attends, escroc, pour te réclamer l'ar-
gent que tu m'as volé ! Mon argent ! Entends-tu ? Mon argent!

On les sépara. M. de Satvenaîy se rajusta. Puis, ayant repris son
calme:

-Vous serez remboursé ce soir. Demain, nous nous battrons !
-Me battre avec toi, misérable, ce serait te faire trop d'honneur!

Exécute-toi... et paye. .. ou le par tous les diables je te traine ci
cour d'assises.

-J'ai dit: ce soir!
-A quelle heure ?
-A cinq heures... Six heures au plus tard.
-Bien. Je serai ici, Et malheur à vous, si vous voi jouez de

moi
Il tourna le dos à S venay et sortit. Georges le regarda îpartir

et sourit avec une ironie étrange. Il muirmu-ra:
-A cinq heures, mon bon, Je serai loin
Il allait, lui-même, quitter les bureaux lo-s,1u'il se sentit retenu

par une main qui s'appuyait sur son brias, n tremblant. Il se
retourna. C'était Jordanet, lui lui souriait, avec timidité.

-Que me voulez-vous ?
-Oh ! deux mots, monsieur, seulement deux mots
L'ouvrier tournait et retournait gaîuemcnicnt entre ses mains son

chapeau. C'était un grand gaillard, à mine débnnaire, aux yeix
francs, âgé de quarante-cinq ans à pei près, portint lai médaille
militaire.

-Monsieur, je viens vous réclamer les quinze mille francs que
je vous ai confiés à titre de dépôt.

-Adressez-vous à la caisse.
-Le caissier m'a renvoyé à vous.
-Cela ne me regarde pas. Arrangez-vont avec liii.
Le visage (la serrurier était devenu b'anc comme mn linge. Il

avait saisi le bras de Savenay et le serrait à le briser.
-Ecoutez, cet homme lui sort d'ici avait probablement raison

car ce n'est pas d'aujourd'hui que j'enten i. dire quo vous i'tes un
voleur.

-Je vais vous faire jeter dehors.
-Faudrait être plusieurs, mon petit père, vous savez!
Et comme les employés semblaient vou!oir se rapprocher, il le:

calma d'un geste et, entraînant de for-Ce le l'q 1uier jus su''. l'autre
bout du large vestibule. Il ajouta tout bas

-Cet argent, je le dois, il mue le auit i d'ai une fenonmîe et des
enfants. Je ne veux pas être endetté temaui vie. Ca- il me fau-
drait toute ma vie pour rembourser pareille sonmne. ieuboursez-
moi !

Et il ne lâchait pas le b inquier. Celui-ci reg irda un instant
Jordanet. L'homme était blême de fureur soit ion apparente tran-
quillité. Alors le banquier dit froidement:

-C'est bien. Revenez à cinil heures, vou. serez payé
Et si les lèvres du misérable restrent mricn 'es, il y eut quand

même dans ses yeux l'expression rapide 'une arrière-pensée.
L'ouvrier avait surpris le sourire, tout à l'heure, lorsque M. (le

Kérunion s'en était allé. Il surprit le regard, maintenant. Et
comme Savenay s'éloignait, sans plus s'occuper 'le lui, Jordanet lui
montra le poing et cria, d'une voix que la colè-re rendait sourde

-Prenez garde ! Vous ne vous jouerez pas dle moi, je vous le
jure.

Un oflicier venait d'entrer à la banque, et dais le fond de la
grande salle il s'était mêlé à la foule des réclamîmnîts, Commen si tout
ce qui se passait là l'eût intéressé vivement, miais comme s'il avait
eu des raisons pour ne pas être vu. Il s'approcha dîe l'ouvrier:

-N'êtes-vous pas Jordanet, le serrurier qui a travaillé auitrefois
au château de l'Expilly ?

L'Alsacien dévisagea l'ollicier et sourit:
-Monsieur de Vandières....
-Oui, j'ai bien vieilli, n'est-ce pas ?
-Guère plus (lue votre serviteur. Vous avoz fait la guîerre ; moi

aussi. J'étais au siège de Strasbourg. Les ialois mm'ont démmIoli mila
baraque. Et puis j'en avais assez. Ma femme et moi, nous n'au-
rions pas pu nous accorder avec les alboches. Alors, j'ai opté pour
mon pays et je suis venu m'installer à Paris. Mai les af aires sont

Contre le's 1Rlii,3umi~~n la coqueluche, l'Asthme. le Croup, etre.. etcenade . A MI IlM I
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dures. .J'avai.s pitcé mnes fonds ici et j'en ai besoin. Si la banque
801:~,j. iii5pru c'A k l faillite.

C-- o)u 111 "1 L-< doit-on
-- (îiÎiîYc i!t. Si Savenîîy ne me les rend past, tonnerre, je, suis

c: l( d tout.
-l'n<a!14uîil.. «ez-volis. .. vous !sereZ payé ce soir.

Et miliersrtit. Jordainet réfléchit longuement, perplexe, se

-asle temnps, J'ai surpris M. de Vindliùère. avec Mlle
Ueîi~i~,avnt le ma îgse disait-il. 1l8 étaient amant et

w: t, '~' p'îrs~î,et peut-être bien qu'ils le sont encore.. . Alors,
'ii'ul.e v't ii ile, à la iiitres!se. ., c'est tout naturel. ... M. de
\arî'hu, ~ J. i ice. .. Il Peut lfaire cAi.
l><''t uti i'ét'dit r"'s convaincu.
;--; , i.:, j(, rt.ste, j'aimie mieux attendre les événements.

hi ii i-dit se rasordans nu coin, ruminant quelque projet dans

il 6:Àt îîi.i. J)esemjîoyé-i sortirent pour aller déjeuner. Ils

' un; iz je tin<ps (le dormoir si vou.i attendez jusqu'au soir.
.3nb it n rionilit rien. On eût (lit qu'il n'avait pas entendu.

,Et i!i:tce '- lit d'ant le:: burcaux. 1I.4 n'étaient pa-ç complètement
c rendant. Là-bas, nu hommne travaillait, touirnant le dos:

.lî i-tiimmobilo, .4emblait dormir. Tout û coup il se leva, se
dir'ègeeý le pE tit escalier qui conduisait aut second 4tage et coin-

ititniii 'ýl.-t avec 1( cabinet dIF .1. dh) Savenay. Là, il di;tparut. A la
.neiiî. uîn':.' kz acarot, nclîînalenîent, tournait la tête. Il vit
.Joluîe 'i'':fnireet neo s'en occupa point.

Qîudles eiiiloyes rentrèrent, voyant le vestibule vide, ils

ah I upatirence n'a pas été longue, à ce pauvre homme!
Mý w- eiuot len ro'gardla, iitAi un coup d'ueil vers I'e-ýcatlir et ne dit

vien. i On '- ret it a.u travail. Des3 heures s'écou!èreint. Depuis
i i~,Ma'~uotavait, rmercié la uitiý de son personnel. Les

diu*qoi r-Ieltient suîiinau-delà, à l'expédition des rares
Wxliuv.Mnie, depii quelques jours, lo temps se passait à bailler,

.u - 1 la pý' mie etaM*it griuide, le désordre extrême.
A quîitrc heurUs, kaurc1%rct dit
-Ala z-vomeu-cii. .. Jc resýterai.
Ils iiî,ý si- l; iirent pas répýter, et en une minute les bureaux

Mue<i (i'S:r l~iu e d travailler, posa 4a plume et rêva.
D),gc-.. gouttc-s de .4ueurs perlaient à son front dénudé.

I)îuîis si-si y.-ux, une expres.sion tout d'abordl navrante, mais qui fit
pl<-ec 1,1' mîôt à une sorte do colère d'autant plus terrible que cet
holmiiiie la i*îî<taux prisesJ avec soli cSeur.

L-s.4 -saaiît pamssé et Jordanet n'était point desqcenidu.
MIa; g'1 i ite il'avaif, ps-i voulu sortir. ELle attendait soit Vandières

lU-ieresit cdIvi qu'il lui enverrait. Ce fuit vers quatre heures
queý Juet îiît l'avertir qu'un homme <ju'îll ne connmaissait pais
ýj r<-éýsctt-îit de ka part <lu colonel.

Mmie d, Savc-ma;y le fit entrer à%ussitôt.
lYl~uîîe alaremit à Marguerite une petite valise et une

le W' lnavnit pwi d'mnutre miision. Il ne dlevait pas recevoir de
rt.:loiirýe. Sa cimersoý é'tait laite. Il ressortit.

mi edëécclvAits la l-_ttre. Elle lie contenait que ces mots

Aucue sioatu.:.A la lettre était jointe ane clef, celle de la

~ii:iHCitOserra lIn lettre contre son eceuir, ouvrit la valise : elle
étit a iio lt d,; banque, pa: gérie.-, retirés de la maison Font-

bl'mvit. Il y avatitL là un miillionf.
-1L0 ! utuîrîr--le .. Gérard, tu pourras vivre fière-

FIlle cot;î ut y, m-s le cabinet le Savenay.
4o te at overte. Elle entra, posa la valise sur le bureau

et le: rig-imîlaClef.
Au 'îîm,' toù e!ll eit ri, il sebaqu'un courant d'air faisait

o-et: 1er 1tiîi; dlui Arnp t'i':î de la porto dui fond. Marguterite ny prit
las, g~arde.

;%L peimi:ii;.ll sortie que hors de la dIraperie un homme se
nwtit-La C( tait .J')rdsmuet, cachéi là, patent, n'ayant qu'un but.

-J 'ai cimi quo t'était lui, niurîîîuira-t-il. Il rie viendra donc pas
Il avinm IUt vaii-e nîoire déposée par la jeune femme..

1A alt ! i! >'apprête à hIler pour let Belgique, sans dtouite...
(10 ci'iî,. -mmc e àMmge l.c Siteuay. Qui es9t-ce (lui aurait dit que
cette ! .il 1 ).uîte é2luuetait la complice dle ce voleur

"J>i..' o,.epýs, aMuclîitialement et tâta la valise. Il reconnut
lesbit

-Maîs~ o p'-m-tîlcin, nîurinura-t-il, tout pâle. .. C'en est plein 1
il iil. lat valise etait Fermnée. Sur le bureau un court et

solideug;, àt liuuîe epaîs'se, servait de coupe-papier eh la poi-
gnrée p)ortait le c&<liut <le Savena,y.

Jordanet s'en servit pour écarter légèremenît les deux côtés du
.sac qui s'entre- baillèrent près do lii serrure..

-Je ne mue trompe pas ... Ce sont des billets!. .. Et il y en a
il y en a!

En soupesqant, il évalua:
-Il y en a bien pour un million
Il eut un soupir de soulagement.
-Eh bien, tanit mieux.. nous axerons payés au moins
Et tout à coup, entendant un pas3 rai-pide qlui montait le petit

escalier ob2cur, il se rpjeta derrière l'étoffe épaisse qui le recouvrit
en entier et !o protégea. Là, il resta immobile, retenant son souffle.
Il était tempsý. Saveiiiiy entra.

Il n'eut pas plutôt ri.fermé la porte que soi) regard tomba sur le
sac de cuir noir.

Il devina. Il eut un niauvais sourire. Mais en niême tempï son
émotion fu~t si forte que ses doigts eir tremblèrent convulsivement

-Le million, ,ans doute !
Il essaya d'ouvrir. La serrure résista. Il lk lit sauter avec lo

poignard, et d'un geste brusque fit tomber le-s limses qui s'éparpil-
lèrent mur lo bureau. Il le4 compta. Il les regarda. Il les caressa
pour ainsi dire.

-Le compte y et! à présent, fions. .. avec lo invgot!
Il remuit le tout, prestement, (lanq la it e
A cet instant, Jordanet se hiasarda à entr'ouvrir la portière et à

regarder autour de lui. La mîinute était opportune. Il allait
se montrer lorM3(jue3 soudainement un homme fit irruption dans le
bureau.

Jordanet se cacha de nouveau.
L'homme, c'était M. de Kérunion.
M. de Savenity fronça les sourcils et se leva. Il s'attendait à une

scène. Il voulait y couper court. NI. de Kérunion paraissait faire
de violente efforts pour se contenir.

-Monsjieur, dit-il, je suii pauvre et .j'ii eu confianuce en vous.
'Vous m'avez volé - il n'y a pas d'autre mot - volé, cent vingt
mille francs. Etes-vous prêt à rue les remibouir8er ? Vous- m'avez, ce
matin, donné rendez-vous à cinq heures. . [lest cinq heures. Exécu-
tez-vous!

-Je vous jure, monsieur, que ce soir je ne le pourrai%... mais
que demain, à l'ouverture des bureaux, ce" cent vinget mille francs
vous seront comuptés.

-.Vous voui jouez de moi. Voui êtes un escroc et un imposteur.
Il me faut mon ai-gent. .. entendez-vous ?. .. mont argenit!

Et tirant un revolver dle sa poche, il appuie le canon sur l poi-
trine du isérable, Celui-ci a un mouvement de reýcul, il est lâche.

-De par touts les diables, je vous tue comme un loup!
L,3 lâlche chancelle. Il 'aie.Pisý, sa résiolution est prise.

Qun'importe cette somume ? Est-ce qu'il ne restera pas neuf cent mle
francs ?

Il compte douze liass-es d1, dix billets de mîille franc.i chacune.
Il les donne à N1. (Ie Kérunion. Celtii-ci si'en empare, s'assure

qu'on ne le trompe pas sur le chliffrec. Il po-se le3 revolver sur le
bureau: puis, quand il a fini, il jette à Savcuîay quelques papiers:

-Voici les pièces prouvant votre esýcro(juerie et qlui pouvaient
vou,% amener en cour d'assises. Faites-vou8 pendre par d'autres !

Il sort le mépris dans lei Yceux. Il a Oublié son revolver. Et
bien qu'il ait obtenu -mtisfactioii, il s'éloigne dans une agitation
extrême, l'insulte aux lèvres. c

Savenay sonne. Puis, en attendant, il consulte un indicateur.
-J'ai une demi-heure devant moi. Plus une minute à perdre.
C'e6t Mas-carot qui apparait. Il s'excuse. Touts les employés sont

partis, les garçons également,
-Voulez-vous m'enîvoyer cher-clîsr une voire ? dit l8 banquier.
Mascaret s'incline. Il sort, le regard en dessolis. Il a remarqué

deux choses: la valisie cntr'ouveYte-, serrure détraquée, et qui, par
l'en tre-baill1entent, laisse voir des billets de ban<que; puis4, l'indica-
teur, qlui indique clairement des préoccupations de départ, de fuite.
Mais il n'a fait aucune réflexion. Seulement, au lieu de descendre
pour gagner l'avenug (le l*Opéru, il se dirige vr 'pata~td
Mille <le Savenaiy, rencontre Jomettc, et lui dit:-Veuillez avertir votre maîÎtress.e qtue M. de SLtven«a3 - l'attend
dansi son cabinet et qu'il se dispose à partir.

Puis il disparaît.
A peine tout à l'heure a-t-il quitté le cabinet de sont patron que.

Jorduiriet s'échappe dle sa cachotte et frappE) sur l'épaule (le NI. de
Savenay. Celui-ci tressaille, se retourne, reconnaît l'ouvrier.

-Ah ça! d'où sortez-vous ? Que voulez-vous ?
Jordunct, calme, montre la tenture. et en souriant:
-Voilà près de cinq heures que je suis caché là, vous attendant.
Savently hausse les épaul-es. Ave celui-là il ne discutera pas.
Lo temips passe. Il faut qu'il gagne la gare (lu Nord. Demain il

serait trop tardl. Margiierite pourrait soupçonner sa fuitu, l'entra-
ver, le perdre. Il jette une liassie à Jordamiet.

-Tenez, et débarrassez-moi de vos jérémiades.
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jordanet ne se le fait pi,; dire deux fois. Il prend les billetsi sanS
compter, les fourre dans sa oce

-- Au plaisir tot dle mêmîe de n plis vous revoir!
Et il 'e:ucsa bonne tigure coupée; par un large souriro

joyeux.
Savenay a reeré la valis, tulit bienl que talt, avec une courroie

à <lossirs Macarot ne revient pas, Il n'a plus que vingt-cinq
mninute.

-Allons!I dit-il.
Il prend la vali.-e sous son bras et s'élance vers Ila porte. .. Mais

là, il 'rîtrecule, avec un cri d'épuvAt avec un cri de cobre.
s'os-rt> et dres;.sýc devant lui. Elle est pis pale qu j:amaisî1.

D'un regad. autwour d'eIl, ensuite sur Savenay, elle a tout comxpris.
L'effiârenieit d a mîi~vbeest lein (lelo' 1unce.

Puis, où irait il ainsi, emportant pa~reil le fof Lune ? Puis, èet indi-
cateur, resté sur lo bti.'eau ? Tout lo trehit. Tout traihit si lîs-;
Tout trnhit sa 'eeé

Elfe a uaeilne deý faliblesse4 et s'itppuiie contr un narulîle
-- Ah! P liîîuie ! l'ninne Je ne Cl'a Qui aais cru!
Eule 'elque vers lu. Dcvm~t PllI il reule enIcoýre. Malis pour-

tant, lin pou de sang-froid titi revictit.
-Li ua, rîi paser dit-il, sour-lement.

-OÙ t«liiez.-vou8 ?
-- Que vous importe
-Vous alliez fuir, emportant cette for tune, mérable 1 mi;érbl 1
Elle lui barre la porte, les bras éten-idus. Il Eaut qu'i emploie lat

force. Il se jette sur elle, luti tord le poignet, Ila reýpoussf e utaie-
ment.

Elle va tomber, sans un cri, ur le bureau où sa main rencontre
le revolver qu'y a laissé M. de Kérunin. Elle s'en empwre ut tout
à coup:

-Georgcýs, si tu sors, je te la pue par la vie de mon tikje te du.
Elle est si trzirsth'urèe, il y a dusses tr'îiti, dans toute. sen îifi-

tude, dans son gezo tant d'hborreur tragique, qu'i n'otýe Faire un pas
de plus.

-Georges, cette, fortune ne vous appartient pas.
I! lit regirde, farouche, et sa nin eu; crispe iautour <de la vlie.
-Georges, je n'aurais jamais imaegine que vous fus~e tombé à

ce degréc de bas-sesçýe cet de cime.
.Il ne répond rien, les ysuix m vîî.Il calcule que leu minutes

S'écoulent et que Mlarguerite le pLrd.
-Georgs, il n'y a plus l'epoir en vous ! Voi:s n'lvez pi-us ni

affection pour cçeux qui vous eû dourent. ., id honneur. . .nmi Co-rté. .
Georges, vous avez préféré la hontre au rymanti et à la rélialdjia-
dion qui vous étaient encore posiýible,.. Voui alltsz mountrir. .

Les genoux du misérable s'entrechoquent. Il bilbuiti2e
-Marguerite ! Ma;rguiirite!
Et involontcireient, il détourne la tête, comme pour ne pas voir

le coup. Mais Mlirgnuuie luti tend l'arine dont le chitn estL relev,é.
-Prenez. .. t fîe-o' ':ie
Il tremblle. Paie, tout à coup, ses ycux brillent. El entrevit le

salut.
-Donncz!
Il s'empare du revlver, froidement le désurile, et le garde. Et

n'ayant PlIS rien à redouter, il la nargue, il la plaisante:
-- Vous pouviez vous bluezr,. l e hennes sonti si îialdoite 1
Il se croyait sauvé. Il se trompe. Mr;rtecolre devl.,lt

lui. Elle voie, à peint. Elle,-mqême etpri.-et dc fîiihýleý-sa Tant de
lâcheté et d'1Uiufuie 'écoeure et lalijle. Elle redit, très 1wý;

-Vous ii, sortirez pas... Vous ie volere-z pu..I.svu
justice...

Il la repou:spe encore, ruait avec une force surhumaine, ellu se
jette sur la ti-aiu qui tient le revolver, lui arr-acli l'arme. id.le dliàg
le revolver vers la péitrin (lu îaiséi'able Elle dit, mourante:

-Pusque Vous n'avz pas voulu vous faire j uutice, que D)ieu nie
juge et me pardonne!

Mais c'est com'mne dans un souffle, c'esh dans un murmure. indis-
tinet que le-si d,;rnière. );ýi e sout prononcées.

Ses yeux se ferment. Sa gorge s'tangle Une chaleur énormec
lui monte vers, le cSeur. Ueuurffoid'le inonde son fr-ont. Ss
jambes chaniculluit, s'utuollihserît. Elle s'écroule.

Elle est évauouie, le revolver roulant auprès d'elle. Sa miain
défaillante, alourdie, paralyvsée pur l'horreur du m-eu rtre qu'e ie
allait commîctÈre, n'a lias eu la force dle p)res.ýer Ila détente ; iniasr (-n
tombant, le revolIveýr est 1>-ari, et une balle a elîeuréý, manis le b)le-ser,
M. de Savenay.

Quelques iitttnts se passnt. Touit à coup à[arguerite fait un
mouvement, revient à eule, se soulève Elle appuie les ma-ins sur
son front sur ses yeux, pour forcer les souvenirs à reparaître plus
vite... Et elle se sýouvient. .

Alors elle regarde. .. vraiment folle. .. Près d'elle, le revolver,
toujours. Mais là, il pi-ès aussi, qu'elle pourrait le touce du dtoi nt,
un cadavre immobile, lat figure blême, les yeux entr'ouvertsý, la

bouche criqpée, laissaint voir les dents sur lesquelles s'est arrtée uit
Peu de îw::erouu :XtUre.

Le cadavre de: M. de Savveîia, pii i-u troý !-u- Et le ýa''!g '- llw
cen un îîume~ Mitt, a coule prrmeSluL l-1 uu s"r la reli do auao

Elle su d c-,swe à en quacîqie ti lce, le-s mu'ki-iu i<'euttn1. Ce fait-
tàmi. lit tout à coup elle rejoinfe dle toute st hiautamirn avec un
grint I cri

-Aht f je l'ai tué 1je l'a tué
Et de nouv1,eau, cle s'évanouit,

Dep:is îueîîMes minules le père Lcemnîîyemîr, o.il :k%-;ule' su' le
rende- vom qui loi avatit eteý Lix', venait d'arriver rite I ) îunion, et

i val t ê.U< iî1[r0 bit pa-J tîsetto aul salon.
COýau v tlIýs il, nl'êtant dénrngé par Imone il sa lit à irôder-

to1. iliirrinu r:îit:
-l'.ut de îîîuliaiii'sis tr',Ip pi-I--; dle neIr 111-Il> irg''t.

îw IIC'n s- pr'vrî. l'î smir! Ah I île l'en I icut îiîl
aiiit euti're I. mîtairi duîs;ý!ts

Il sortit dlu alrtravQr-ý;I 'Ii-x ',u trois ' 1~-Il 'rrt dovaIit
une pî'î te sur 1î1 w-lle êttîî''rt rcdouîe~'e l'.pr''

-( e cestle Cal;ï-nt dle 1M. dtte'îî'v Mo au vre. :îug ne e
là I Ait 1su'-îet il ne l'aval p as lui sous cef-l ti î je j îouvido

Il soulc-va la dr-aperie. La Por-te était cnitr'oli cite.. Il écouta et
n'1ent' ndit aucun brutit.

-r-bîb de néimq qui sait ? mnurmura-til. On Peuit toujours voir,
qe rendre comîpte. .. (,!a n en.;gage -à rien!

Et il P'ntra, pr ulennent, essu'yant ses pieds sur le tapi-, et disant

Il s'arî-êti, piétrifié, reteniant un crideov t. e<niyiral
d:t;'s une (arte sltng. Et. M1iu i,e 8 avv-nay. iiîîîuilî', s'-îîîllg.ii
miorte, ol-c aussi. Il rewcul, l'. et il allait crieri auI-Cî', r-
que. ses y'ulx tombèîrenit tout à. coup surm la v!ice menveire l

laqikile s'étld.t -apl sur le e-; le billets dle Ilulm.l-''r
reupa la boucche 'î'ictout ',on .îuIg- lroid revenu

-Ah! I lien des l)iei ! Des' imîflle et des oill''...
Alor---, il revictnt, avc lîru tidence. Il (-!'irf là po' ces rielus i' 's

qutii le tu-ntelit, iloi le' (t-~titi pariclnt à:t-oit c'e'ir llo ve il
avatre. Il rentr'e dns ce cildis t.passeanpr. de' 8a-îavu weIo

raîî.~eà la hr<o, salis les e,î'îîtî'r, '1- i:îî's tI îlisb- îitî
d'ani sa. pochl-, '-t fl va eîl,îr pour lu~ah- i îeîr - l'e

N'irins, iurmîlii de mure hn mlH e .a'u1 Ian. bu- y- nx a! lmevmii-:,
dilate's, :uoîd'un hiorrilîl:î,-!î,:-it tJ:î-.rL:tn viesît Il-;P
sai-iir à a .I:be, cueIIIii t lt cimii

CesLt S:tvcii:,ay qu ipmu'e~~'-; nîîri., qui l'n vo CLt q'' crie,
.. Yku voeur! Je vais tenvoyr an u îî L I!

Leý p::y'i1:1 v-oit rouge. Une'c er-'.excpression d.oc tianute eC
répîit - ur 5)isoi~ '

-- le I.Mgme ? Mî'i 1 le baue 1 le 6l.lîe 1 att':mls I
Et il wseise tombeULr mur Io~ lîa:îî 1micr Soni g-qnmi roI'i-Ie loi'

la poît:iîi de ëac enîay, quel~t! r jU -:, duui;'t,-ý l, coailiv%'u-
le semaint à la gQr*se ci-cvum ci e cbtt, raie-. pwm >s se titit 10-

bile Cete feui, il es. no,-r. ! U'a~e su relève:
-C'est lins tar toi q1ui tî'y env.emrras, lui b agile, l%î ie'îr
Er, tout ý:of Calie lui est e' l
-ai iart n'y o, plus clnonéic s on a'uttppdi e au;,

Il quitte le buiri,-îem (At île totutei ses foi-cas se imi; à crier
-Aui secouïs ! au , coumi 1 à l'i'i1 !:

il'is à î>iiwn.-- w C cié' qu, coii)lI' 111 ;q liirmitiliil IL-3Ie .iii;
su driose <leivt liii hin imone Hi il ci-uel.

-Eh i.nIpèe, (1n'est-cî' dit
L'at<mîo liluti, Iais îiîî'-siiié l a-miiîciel. do> piu-oli.-

qui î-'Iisiî <l>oîtir de suzî g"og;..
- '.! lait lioi1-sîit-ur le sav um:y. . esae .t..':-iî

-- Ah ! 1>101 Diu I vite, libre, ai z Clîem-lî':1 ii: lcil ei

E:t isul'lalt qu1e,ttlat, le, .ii- a l-,s1 rlîîiîait

vu'in de res îi' le~ Ièý-eC L -lit Lyý-îlm e'-hîi'' -
pit': elt.u le c ilîlet ;C trari. 'l'ot nlleil lme o,.jîSue

ntîy et c e peachu sur lui:
-- m ort!I
i\l mis il entenud du bruit, se retonrmii', aperi tl nie il, Sevo-îay

qfui <-vicill, d.e -<zion eousc1ilt lentenwiilite '-iîl'Il <-iir',tir-
claIl. .1tttûi <l'elle.

_-Mog .n maîuraine ! mîriinn ! que s'est-il lent:~
ûlma u: lese tait

-- M <m I w, os mile reconnaissi z. . mîarraimne, nie cri -noz rien
Alit e *ava-isty nle l)tr&iissait pis5 Iceteui I< et, hi-t Y il -' lie pi u'l-

valent siu iétacîtur ditî Cadavre de son mmm:-i. 'lout àe coupu, el 1- se
lNe tut à. E <t Own:mce vers lsumort, puis, aiper'cevant àt-e; pie' b!

le revmiceu, elle p'I'i<i un cri
-Ah !ljt l'ai tué ! je l'ai tuéý ! que l)ieu me~ie
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René, terrifié, comprenant:
-Elle l'a tué! Oh ! Glérard ! mon bon, mon pauvre Gérard, que

vas-tu devenir ?
Le cabinet de travail, au même instant, est envahi. Mme de

Savenay est retombée sans connaissance. Mais ce n'est pas d'elle
que l'on s'occupe. On cherche vainement à rappeler Savenay à la
vie. Gérard s'élance tout à coup au milieu des assistants, et, malgré

eué qlui voudrait l'éloigner, arrive auprès de son père. Un cri
terrible lui échappe:

-Mon pauvre père !
Il s'agenouille devant lui, écartant tout le monde. Et ses mains

qui tremblent s'ensanglantent aussitôt. Il se traîne vers sa mère.
-MNière ! mère, c'est horrible ! c'est horrible !
Il la soulève ldans ses bras et quand il la voit ouvrir les yeux

lentement le regarder, regarder son mari mort, puis Josette, qui
entre sans comprendre encore, il a un cri de joie folle.

-- Vivante !
'Josette, effarée, est descendue, appelant à l'aide. Les bureaux

sont déserts. Seul, M's;carot travaille, le dos courbé sur sa table,
absorhé par ses écritures, inattentif à ce qui se passe au-dessus de
lui. Du reste, il paraît n'avoir rien entendu, ni la détonation, ni
les cris.

--Monsieur Maecarot! Monsieur Mascarot!
Il se retourne, la plun.. en at rêt dans ses longs doigte maigres.
-Qu'est-ce, Josette, et qu'avez-vous, ma fille ?
C'es à peine si elle a la force (le dire:
-Aonsieur assassiné... Madame mourante!
Mascarot semble rélléchir. Cette nouvelle est tellement terri-

liante qu'elle n'arrive pas, sans doute, du premier coup, jusqu'à son
cerveau. Il a l'air de se demander s'il a bien compris ou si Josette
est folle. Il pose sa plume et suit la femme (le chambre.

Mbarguerite est revenue à la vie. Et son regard ne quitte pas
l'homme étendu là, dans une mare de sang. Est-ce bien vrai ? Est-
ce qu'elle n'est pas le jouet d'un cauchemar, de quelque affreuse
ludlucination ? Vit-elle, en réalité? Ou rêve-t-elle ?

Gérard sanglote à genoux près (le son père. Et Josette essaye en
vain de faire reprendre vie au maître, aidée de René et de Lema-
ycur.

-Il est mort, dit ceiui-ci, il n'y a rien à faire qu'à prévenir la
j1 ustice.

Mascarot, sbn long corps émacié cassé en deux, semble couver ce
spectacle d'un regard étrange. Il n'a pas la moindre émotion.

-Voilà le revolver qui a servi au meurtre ou au suicide, dit-il,
car on ne peut rien savoir, en somme... Josette, il ne faut pas
<léranger le cadavre; il ne faut toucher à rien, à aucun papier; la
justice est méticuleuse, elle aime à se rendre compte. Et souvent,
un détail qui nous a parti indifférent lui donne, à elle, l'éveil et la
met qur la trace de la vérité. Vous m'avez bien compris, Josette ?

-Oui, oui, allez... On ne touchera à rien... Pendant que vous
ire:S chez le commissaire, nous transporterons madame chez elle.

Mascarot sortit, très calme, d'un pas lent et posé. En bas, il prit
une voiture, avenue de l'Opéra. Un quart d'heure après, le com-
imisiaire de police, son secrétaire et un inspecteur entraient rue
1aunou, chez M. de Savenay.

Marguerite avait été transportée dans sa chambre. Elle avait
congédié Josette, et restait seule avec Gérard.

Quel draine dans son ceur! Quelles épouvantes! Certes, cet
homme était un misérable, un infâme! Certes, on ne pouvait le
plaindre et le châtiment était à la hauteur de la faute !

Mais ce sang répandu, à présent, lui faisait horreur. Elle avait
tué! elle avait tué!

Voilà ce qu'elle se répétait, sans cesse. C'était une voix qui criait
cela, à son oreille, dans un bourdonnement incessant, irritant, qui
l'alfolait, auquel elle ne pouvait échapper.

-T'u as tué! tes mains sont rouges! Et c'était le père de ton
enfant!

Elle mettait les mains sur ses yenx, pour ne plus voir le terrible
spectacle de ce corps étendu, la poitrine trouée. Inoubliable souve-
nir! Puis, parfois, elle regardait Gérard et se demandait

-Est-ce que vraiment j'ai fait cela ?
Qu'allait-elle levenir ? On allait l'interroger, qu'allait-elle répon-

dre ? Et même, déjà, le supplice commençait, avant l'arrivée des
gens <le police ; car Gérard la questionnait par son silence. Elle
sentait qu'il allait lui demander ce qui s'était passé, comment elle
se trouvait là. Et, en effet, bientôt il se rapprocha de la pauvre
femme.

-Mère ! mère ! que sais-tu ?
De sa réponse, <le la seconde qui suivait, pendant laquelle Mar-

guerite allait parler, daterait pour elle une nouvelle vie.
Qu'allait-elle choisir ? Dirait-elle la vérité et détruirait-elle dans

ce jeune c<eur la légende de probité, d'honneur commercial, dont
elle s'était plu à entourer le père comme d'une auréole ? Dirait-elle
-à cet enfant: " Ton père était un escroc et un voleur ?"

Ou bien, lui laissant sa croyance en la loyauté paternelle, allait-

elle inventer quelque histoire dont il lui faudrait soutenir et répé-
ter le mensonge pendant les années qui suivraient, quelque lon-
gues et quelque nombreuses qu'elles dussent être ?

Elle fut sur le point de dire: .
-Je l'ai tué! Défends ta mère! Aide-la à mentir!
Mais un tel aveu, à cet enfant, à ce fils, l'épouvanta, lui sembla

si horrible qu'elle sentit son front se mouiller d'une sueur d'an-
goisse. Jamais elle n'aurait ce courage-là, jamais !

Gérard jugeant sa mère, la condamnant peut-être! C'était
affreux. Elle mentit. Sa vie serait désormais une vie de mnen-
songea, où rien ne devrait venir ébranler l'échafaudage des inven-
tions qu'elle allait imaginer.

Gérard, surpris de son silence, redisait:
-Mère, pourquoi ce silence ? Pourquoi ne me réponds-tu pas ?
-Parce que je cherche moi-même ! Parce que je me demande ce

que je peux savoir et que, à ta question, je ne peux rien répondre.
-Tu ne sais rien ?
-Rien !
-Comment as-tu été prévenue de la mort <le mon père?
-Mascarot est monté pour me dire que ton père était rentré et

m'attendait dans son cabinet.
-Cela ne t'étonna point ?
-Non, je l'avais vu dans la matinée. Je savais qu'il devait

revenir dans le courant de l'après-midi, qu'il n'y manquerait pas.
Aussi, dès que Mascarot m'eut avertie, j'accourus.

Elle se tut. Elle n'osait ailer plus loin. Jusque-là, tout était
vrai Mais c'était de là que le mensonge commençait.

-Ensuite, mère ? Parle! parle !
-Ensuite, mon enfant, je ne sais plus... car ton père était déjà

mort... A cette vue, je me suis sentie faiblir... j'ai perdu connais-
cance... et quand je revins à la vie, tu étais près de moi, mon
enfant....

-Mais Mascarot sait peut-être quelque chose, lui. C'est lui qui,
le dernier, a vu mon père vivant, lui a parlé. C'est lui qui a reçu
de mon père, pour te le transmettre, le désir <le te voir. Entre le
moment où Mascarot vit mon père, courut t'avertir, et celui où toi-
même tu te présentas, il n'a pas dû s'écouler longtemps.

-Certes, dit-elle faiblement.
-Peux-tu, du moins, préciser ?
-Quelques minutes.
-Et c'est pendant ce temps-là que mon pauvre père a été assas-

siné ? Ah ! je suis bien certain que la justice découvrira le mystère
de ce crime.

-Que parles-tu de crime, mon enfant, alors que peut-être il ne
s'agit que d'un suicide ?

Cette pensée n'était pas venue à Gérard. Il se troubla, et d'une
voix étouffée :

-Mon père ne serait suicidé ? Pourquoi ?
-Depuis longtemps je prévoyais cette fin tragique. Depuis

longtemps je m'apercevais que le caractère de ton père s'assombris-
sait. La mélancolie s'emparait de lui, et de là à une idée fixe il n'y
a pas loin. Ton père était malade depuis longtemps. Nous te
cachions son état, mais lui ne se faisait pas d'illusion. Il se savait
condamné. Puis ce n'est pas tout. Ton père échouait dans la plu-
part de ses entreprises. Des concurrents plus audacieux que lui...
peut-être, ajouta-t-elle en baissant les yeux, peut-être aussi moins
honnêtes, faisaient à notre maison une guerre acharnée. Au lieu de
faire tête à l'orage et de vaincre peut-être dans cette lutte, il prit
peur et fut vaincu. Je m'attendais à ce dénouement. Et tout à
l'heure, lorsque j'entrai dans son cabinet, sa mort, si douloureuse
qu'elle soit pour nous deux, mon enfant, sa mort ne me surprit pas!

VIII

Gérard se mit à pleurer. Jusque-là ses yeux étaient restés secs.
Il avait cru à un crime et, avant même toute tristesse, empêchant
celle-ci pour ainsi dire, le premier sentiment qui s'était emparé de
son cœur et l'avait dominé était celui d'une haine contre la main
qui venait de frapper le père qu'il aimait, et un féroce besoin de
venger cette victime !....

Maintenant, quelque chose de plus doux et de plus lamentable
envahissait son âme, le rendait plus faible. Il redevenait enfant.
Il sanglotait. Et la mère regardait tomber ces larmes, une à une,
pendant que Gérard appuyait sa tête sur son épaule. Ces larmes,
c'est elle qui les faisait verser. Et malgré son ardent amour pour
cet enfant, elle ne trouvait rien pour le consoler.

Ce fut Mascarot qui vint prévenir Mme de Savenay que M.
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Delangie, le commissaire dle police, était arrivé. Lorsqu'il entre.,,
Gérard se précipita vers lui, tout à coup:

-Monsýieur, vous avez vu mon pè,re quelques instaints avant sit
mort ?

-C'est vrai, monsieur Gérard. Et je suis encore tout abasourdi
(le ce qui s'est passé.

-Que vous a (lit mon père?
Mrascaret était un homme calme, qui n'aimait point ù se répéter.
-Je vais sans auctîîî dtoute être interrogé tout à l'heure par M.
Deagle, dit-il, et rien ne s'oppose à ce que vous entendiez ma

déposition. Vous apprendrez ainsi tout ci que vous désirez savoir.
M. Delangle se trouvait dan;. le cabinet de Savenay.
Marguerite fit appel à tout son courage et, appuyée sur le bras

dai Gérard, chanc-lanto malgré tout, elle se dirigea, verq ceý cabinet,
Mr. Delangle, assis dans un fauteulil, dictait à son secrétaire un

procès-verbal constatqnt l'état (les lieux. Lorsqu'il aperçut Mme
de Savenay, il se leva vivement.

-Madame, dlit-il, pouvez-vous guider la justice et nous donner
quelque,3 renseignements sur ce drm ttout (l'abord, croyez-
VOUS il un crime ou à un suicide ? En cas dle crime, ej)nnaisz-vous
des ennemis à M. de Savenay. En cas de suicidle, quelles seraient,
.selon vous, les raisons (le cet acte de dés9espoir ?

-Héias ! monsieur, dit à1argrueritb, il n'y a pa-3 eu et il ne peut
y avoir eu de cý '-inie ! Mon mari s'st suicidé

-En avez-vous quelque preuve ? Je ne découvre rieni, ici, qui
nous fasse coni-4tre Ron, inlten'tion d'en finir. ..

Alors Mirguerite, amplifiant sur les dlétails, refit le récit ~
tout à l'heure Gérard avait e!itendu. «Il l)elangle l'écoutait attteni-
tivement et prenait (les notes.

Marguerite s'interrompit maintes fois. M. Delangle la regardait,
et bien qu'il eût les yeux fort doux et qu'il fât à cent lieues (lavoir
même l'ombre d'un soupçon, cependant la pauvre femme se sentait
toute défai'lttnte devant cet homme (lui repré.sentait la socié~té, le
châtiment!

Parfois, lor.sque Marguerite se taisait, pour se reueiilir un peu,
pour éviter de la confuiÀon dans ses paroles, il l'interrogeait, lui
faisant préciser certains points de sa déclaration et prenanur surtout
beaucoup de notes, destinées à préciser l'heure du meur-tre, le temps
pendlant lequel Savenay était resté seul, et <'autres détails. Par-
fois bu:ie hn qu'elln ne le voulût pas, et comme attirée malgré
elle, le regard <le Marguerite, se détournant du visage (le M.
Delangle, allait chiercher le cadavre étendu là-basi près dle la1 porte
(lui donnait accè,; sur l'escalier des bareaux.

Alorq, pendant quelque-s secondes, sa vie paraissait ,;tiql)nduie
.sa parole était entrecoupée. Et <tans le fond d'elle-même une voix
criait:-

-C'est toi qui l'as tué ! c'est toi qui l'as tué
Mr. Delangle lui faisait un léger signe de la main:

-Remettez- vous, madame, je vous en prie
Pendant un de ces instants de silence, M. Ddlangle allarnise

le revolver (lui gisait près (lu cadavre,
Il. l'examina, fit jouer lat batterie, et tout à coup, se tournant vers

Gérard, silencieux, abîmé dlants la contemplation de son père:
-Vous êtes le fils de M. de Svenay ?
-Oui, monsieur, dit Gérard, tressaillant, comme réveillé (l'un

long sommeil.
-Si je m'adressýe à vous, c'est ([ue ma queAtion va être d'une

nature toute par ticulière. Les.jeunes gens aiment les armes4. Les
mères ne s'en occupent pas. Voici un revolver bien simple, bien
commun, un revolver de pacotille...- Regardez-le. .. Eit-ce que vous
reconnaissez cette arme pour appartenir à votre père ?

Marguerite ferma les yeux. Un danger venait de naître, brus-
quement. Gérard ne prit même pas le revolver que lui tendait M.
Delangle.

-Je n'ai pas besoin <le l'examiner, monsieur.. en fait d'armes,
mon père m'a répété bien des fois qu'il n'avait que des fusils de
chasse..,. cinq out six fusils de calibres différents, de fabrication
excellente...- et un gros revolver d'ordonnance... Mon père était
lieutenant de réserve. . . Quant à cette arme, je ne la connais pas...
jamais je ne l'ai vue entre ses maini. .. Elle est rouillée... le
barillet on est à moitié diqloqué..., mon père eût jeté cela aux
ordures...

Gérard eut un sanglot:
-Et pourtant, c'est de là qu'est partie la mort L ..
Le commaissaire se tourna vers àMasc'%rot, et lui dés',ignant le

revolver:
-Et vous, monsgieur?
-Je n'ai jamiiis vu cette arme entre les mains de mons3ieur (le

Savenay.
-Et vous, nmadamne? fit le commaiss.aire à Marguerite.
Elle secoua la tête, terrifiée, ne poavant répoiýdre. 'Toute son

his9toire (le suicide s'eft'ondrait comme un château de cartes4. lt de
tout cela ne restait que le crime!

LES PILULFS RIOUGES DU DlR CODERRE

Ný[. 1)elanigle d'une umaiin distraite', feuilletait les nombreux papiers
étalés sur le bureau de Ni. (le 8?iviy.

Il aviqa " l'Inicaezteuir général dles clieuuiinq <le f~er ', o'uvert à la1
ligne (lu Nor'l.

-M. <le Savenay avait (les intention., 'le voyageo, 'lit-il, ce qi
me semblerait prouver qu'il nc songeatit pas à mlurir,

Et à mi-voix:
-Ohi ! oh ! le train deý ileliquo... lo. train lec, csissi4ers .. Io

train dle la gr-enouile.
L'in';pctotr qui accoiiipiignait Il, magistrait rôdaliit ditns le litireitu.
-Voici même unte Valise, dlit -il, en. posant .4ur lat talo le) sitc (le

cuir noir dans lequel M. de, Vani(.m.es avait enivoyé(' un million.
.M. Dlgl l reinua, l'oitvrit, jot;t un coup (t'îli <le.lans.î
-Monsieur, (lit Margue"rite, il y ;% dans cette valise tin mîillion

en billets (le banlque.
Il y etit ,îurpriqi3 géniérale.
-Tout Î% lheure, tnaiLaumue, vous avez itlliruuýélque les 11lluiros dle

votre mari étaient en fort mauvais takt. C3e million, si commnode à
empîorter et plac'1 dluis ce sace, indiq<ue cliei. M. de0 savenny unei
arrière-pensée sur laquelle je vous 'leuianderai (le vouloir bien nueo
(tonner votre opinion.
.- Je n'éprouvo aucune gêne à vous éclairer, mionsieuri. Ainsi que

jei vous- l'ai EXpliqu<1F', Mon Ilatri, dlevanlt L'emlbaltrasý croissant (le ses
affitires, avait 'les idées noires. Ce qui le çwdic'est qu'il crovait,
n'1avoir plus la confiance du public. Ce qu'il lui eût fallu, c'était
une sommeii imnportatetitý luLi permettant dIo se remettre a flot, (le 4e
lancer à nouveau dants lat lutte. (Cette, coiif:ince, il la rencontra
chlez, unt ami. Et cette ïoimne, dlont il avait bosoin pour rétablir .41
fortune, lui fut tonnée aujour l'hui un.

-Je pense, épie qe vous pouvez nmous dlire le noil (le cet
homme, de ce amii si 'mrn.

-Certes. .. mnousie((r le letnn-o<nld a'îrs
M. Delangle restai quelqlues -s;coudo-s silencieux.

-Mdanedit-il, jo vous9 ii laiý,s p:rer tout à Ilheure. catr il
était initéresý.ant pour- moi de s:avoir ce qule vous- pensiez (le Ce

meurtre qui est une catastrophe pour votre muison. Vous croye'z.
aut suicide. . ...

-Oui.- .. certes. .. (lit-olle, trembllante - .. uni asasiat(st in-
possible.

-Détromrpez-vous, miadamile, il n'y a pas4 Cil suicide. Votre mnari
a été, assassiné !

-M onsieur ...
-Je vous l'allirîne. Un coup d<lonl nous' at sulli, à nours aultre,

pour en être certains. Le, coup qui il frappé M. dle Savemîay a êt6
tiré à plus (l'un mètre (le lui1. :ii votre mari S'étit suniridé, ses'
vêë,te-ments pbrteraient des traces noirâtreq (le pondure.

-âlonsieur, prenez garde de vous tromaper. .. -e srait iot-rible..
et je vous jure. . .

-Ne jurez pas madame. Un assa1ssin1 est passié ici. . , et il a
oublié, dans le trouble (le soni crime, ce vieux revolver àt dlei
dlémantibulé (lire pp.rionne nec connaissait, que1 pem'sonne n'avait
jamais vut entre les, mainsi (le votre mairi. Non, iton, muadatulo, il
faut écarter cette (lýe dle suicide. Da, resto les iiié'ccin-s vous renl-
seigneront à ce sujet mieux que rins nie porron le faire nlons-
mern"s.,. Je vais falire transporte.r le corps à lit m<orgule

Il fit un signe à I'insp'ýcteuir auqucl il remit une feuille prépatrée
t l'avance et qu'il venait <le remplir' et sigww Li.pet sortit

Quelques mninutes atprèsi, lu c1t;tvr,'<'u enlevé. ( 4rî,l, s-
glotant, ne voulut pas abaindlonner son pore. Il ,,uivit le cortège
funèbre.

Ein voyant son fils 'logeil v euit comme unsoleet "
le visage de Mlirgtierite. 8cs yc;mx srîireise raninuirenit uin
peu. Masil y avait tou.joutrs sur ses traits une terrible expression
de souffrance, d'égaremeont, presque, <le folie. P'our répomuire 80111
trouble, il lui avait fallut des elrorts inouii.

Le commissaire relut lit déposition dle Marguerite. ete, 'louir-
riant vers Mlascarot,:

-Ainsi, monsieur, c'est vous qui, le, 'eraier, avey vu MI, 'le
Savenay vivant ?

-L'avant-dernier, umonsieur, car voiu ou l'li'I 'ssa<,i
-Oui. Et (lue vous a dit M. dle S:tvenity ? litue 'léirit-il?

Mon,,ieur (le Savenay mi'i [prit,, 1-1 (1,'-eîe 'I bt 1a1o, l
lui arrêter (Ille voiture dalns, l'avenue <le- l'()4 prit

-C'est tout?
-Cest tout.
Mlarguerite intervint, et triste, <lffais-ie, blein
-Monsieur Mascaret oublie une chose.
-Quoi donc, n<lne? lit l'cemployé surpris.
-MNIon mari t'a pri(é(l d e, u: réveiiur qu'il voulait une 1parler.
-Non, inadamet., je n'ai pas oublié ce dlétail, iinis je mIe( pouvisv

en rendlre compte àt lajustice. ptiis<jue, je dois à l:ljs icel vtritéë,
lit vérité seule. . . .

-Ce qui veut <lire ? inte rromnpit M.I aîle
--Q.,ue, je n'eusi pas <le peine à dleviner, clez M. 'le Sa'ivemmiy, lesi

POURn LES FEMMRVIES PALES ET FAIBLES
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pruoj.'t. (le filite. .. u'tt.e v;lise,- sours la mai. . c-et indicateur encore
<mxi rt .. .i' voi.lre lit Cuon. m'ensvoyait Chercear hfctivciin.
et eý tfi e .î' cci fl'( l ~ ~'o li p1 1Iouvait r1i cier

0<.~ ~ ~ ~~~~~~~~j pr.1 'i Fa; . t-: ncriùn....os. linsc noi d'avertir
M ;lv;îil' ;\ <<V Oaufî; Cotililît l100h d1eV(iu-1Clit ....
1111, quii ii , ie. i taIis tolis IQ's j, s<ucoura';nt deq iaveniture.,-
exl i il-.il iI pr' i ie mi5 < Cutte fui te de son mari,

e .î;;ît 11h . l;:iiu. . t&A JeiieSiîl pouvait lxîilup)cher ....
-J' i . C. -'i :, lt1 dli iireî 0T11.( flV'' M. d, SlcVeili1y dési-

rl'e t vei, :tauit, Sa4 fuiltll, ! il :,t iir4î<lW.l iIterne Je nie nie
n t: l, c. do (. 'aj;i lt. D)u (,il!, c'~ re I.. inolti-nt Ott

j(' l 'îl;î du;,sU<i p! ;t- l'I lui ai i-tr une voiture,
t., iw lOllt, omit tnric sîle -0' îon, pruîell'îî plir moi, enîtra

elîw ' li î1l'*w hi crîini leu oiî. Mon îuieîso<îge ii'a. ni hâté ni

iL ît:ei1(-l:;l,' cUiiiphimyë'5 qui se, trouv vent to1s '1ons

-l,(aý .qffl l, Vk ILS d(, vous le direl, i O -mt a.wt.'fl.

-- 1<011 <1 r l' < ii il fl;l;îî. pa r ir is iUli,.X

~ ~ ~i i> îiîxt,, îîuîseu .- l< y atucerausi commne
\'olP-, leý voîN Z, par'lîîi teietIleîe

-- J'its o cc<xJ i i ît'iI u', J nu r'usais guière attention...
I 'atttil, pls Pý ce t . pa;s iiln alht; rt', muais celle de gnr'(ofls,

- Lu dewi'. , 8 îu<a' e sont pîrésenté,, qui sc ýont <1 i:i'relés
tve:c lc p);.ër0n. Nolis î'.voùs! tout ciltezîul. G) patron, du resto, a
lîjîl pn i ~ rj'n u v0 In le cour,îrt (le la soirée. Et
ils sit, à 11îîî ILure ik!èmxîe où je- iie troîrvin; stml

- lJ.;r' 1lc u hîiî: lîmîi'>s «ý. xeu ltus Coli Il- '?

-A qlucile l 1ctr !:t .tîîéù le.avz-ou revu.
-AV cii 'iues. . . Ott lutôt ...

.- RiCl reI'loi;.L1telîilî5 ltri- Meu vc . fie Sav(er)ay '

-cluii-là CA. ilivitc li' le patron, vers midi.
-E'n l~sxede 1U. de SIwenay

-Lit ', qillIe heure l'avez-vous vu reclecendre 1
-Je ne Îfoi pas vu lion plus.

Lt: , c~'t'i' i e-Utiotï, le Cit, <uestiows et deI ce., réponses.

M. 1- -c uè hi , s i-sr aque rien n'a vait étée

Mi uh-.iuil, -lni-, semrblai t ïmii, Ibien loin doe là.
Un a' k~î fI,'ri''oi.:~lui brot, iit le ci ur. ' )il se diîirî'ait ci:tte

erî uîce Ver; le i'elr "r< hepeut-être t Un horulie allarit
iWr ý( ueo,; ! . ,(i it il, nueccr;It dc cermurr Condamné petit-
ct t poeneîurai '11 t eiaehr cela

LUt c~.~y, . i;ei;u Urmt ri peu d'ordre dans ses
«<e !.1ee elita< roallir d'liii i c10 aîmOi Elleo Ou. vitit

Lui. ý Ii nJtý ti' !a r'î l î oîîo;î dans; quelles étranges

I t- il t 21li;:s 1<' tcic réfléchlir pliu.< longuement. Au
iiioittîeiL Ài u1t , a llaîUiermlr Ît M. Deliangle la pemsinde se

ilil

- NI lO, l ut<,&-, leuîîîî--ie je ;1iiý; 8i eflbr par tout ce
fi1 n 1v' t ' eli oiililiî' Pourtanît, je luý Connais. .. c'est un des
plo i ii lo iai !(2; clii:iit-î <le, itiiîseur (le Saxvenîay.

--.ji i i t i, l it ~'C;,rIslesrîaîîîn,
-J h'' i'.-ti < ipaler à îîuîc Savenay, et quland il

l Ue rîui ,il a lît;rl tout i l u u à ê3tre conduit auprès-

,î irtir, 'teuiihc était trop grand pour elle.
fIlit '<s il, [ nrie lres a tête '.idc, prête au supplic,

et t'C.
J 'riýi l.t c' Cii M~ti,. Difiîngîe éc;ltit correspîmnîlatnce.

Il va'.ait un-'li;îîiu i: Itrioi ['fcse~étaientdus 'ettres d'a flarres.
Un.ie .5lio, (ii I'V' it e;tt ap portée, qui ietait point venue par la

1>0e'.e:cit Liu; l iLi''ia un s;i vif uîouvemreuî) (le surprise que
ccI'.; quîi , Laeit hi, 1o clia'[,e'f(

'tîocîijtui îLt, Cte etu r
Jl,~~u'a i oubJlieý likoet revolver Clcz vous tout à\ l'heure. Je

voius xcri ii-,lewiak. [I voicUi .-,erviraO tou.jou'.î à volts britler la cer-
vulle à l'Casoi

C'était signlé fid(e Kgrunion ".

-Coniiu--z-ousl'ad resse de monsieur de KérunionI demauda-
t-il àMasCaIro,.

-Non, nrais cl e serait pas difficile à trouver.
_-Eh bien, tâchez (le <ne lat procurer.
Ma'ýcarot -ortit. M. 1)elangle lui cria:
-Nc t ,ie. pns à revenir. Je vais avoir besoin de vous.

Dans l'initerva-ille, M. Delangle fit lire la lettre à Marguerite.
-Avcz-vousi quelques renseignements à me donner sur ce.Kéru-

ilion ?
-C'esýït la première fois que j'entends parler de lui, monsieur.
On fi';-ppa, ià la rorte dIi cabinet, deux ou trois coups timides.
-Entrez ! fit le magistrat!
Et se tou;'niint vers le secrétaire, il ajouta
-C'est sans doute notre homwe.
La po(-rtc s'ouvrit et on liperçut la bonne et large figure de Jorda-

net. Il esuasesi piedls vigoureusement, arrachant la laine du
tapi; dont les eflilochiures restèrent aux clous de ses souliers. Et il
salua.

-Mesieurs, madame, mille pardons de vous déranger.
M. ])elangle prit un air bonhomme, indiflérent.
-Asseycz-vous, Jordi-net. Qu'avez-vous à nous dire?
-Monsieur, ce 'etpas vous que je venais chercher ici. .. rq

ment... et je suis encore tout ému de la nouvelle..
-Vous vouliez parler à monsieur de Savenay ?
-Oui. Et au surplus, comme ce que je viens faire, c'est une

restitution, (lue monsieur de Savenay soit mort ou vivant, peu
importe, çaý n'empêche pas d'être honnête, pas vrai, monsieur le
coin rizsar ?

- Assurément, et de quelle restitution s'agit-il?
-Voilà ce que c'est, je demandais à ce qu'on me rendît mon ver-

senien(, qinDze inil le f rancs, rien pour lui, beaucoup pour moi, mon-
sieur de S svenay m'avait promis de me le rembourser dans la soirée,
j'ai oui peur d'une nouvelle fumisterie.. . Pardon, monsieur le comn-

-continuez!
-- Alors, je nie suis plus ressorti. Je l'ai attendu.
-Où celaI
-ici même, tenez, caché derrière cette portière.
Et le brave homme riait d'un large rire, comme s'il contait une

bonne farce.
-De cette façon-là, il ne pouvait pas m'échapper.

-Cetjuste. Et vous êtes resté caché longtemps 1
-Cinq heures d'horloge, ni plus ni moins. Ah! je me suis fait

vieux. Mais je ne le regrette pas, car monsieur de Savenay est
enfin entré. Il a commencé par compter des liasses de billets, dans
cette valise que madame venait d'apporter. .. je voyais tout cela
forcément... puis il a remboursé un monsieur pas commode qui a
tiré un revolver de sa poche, pour se faire écouter; enfin, je me suis
-rniottré, et pour se débarrasser de moi, comme s'il avait été très
pressé, il m'a jeté une liasse de billets de banque comme on jette un
os à un chien.

-Je ne vois pas dans tout cela le motif qui vous amène.
Jordanet se mit à rire ; puis, apercevant le pâle et dramatique

vistige da Mme <le Savenay, il s'arrêta, se troubla, et dit:
-Oh ! madame, excusez.., excusez...
Interdit, il n'osait plus continuer. M. Delangle lui fit un signe.
-Ce qui m'avait fait rire, monsieur, c'est que si j'avais voulu,

j'aul.ri fait une bonne affaire, monsieur de Savenay, en me rem-
bou rsant mon cautionnement, n'avait pas compté le paquet de billets

* qu'il me donnait. Et moi non plus, très heureux d'en avoir fini.
Ce n'est qu'en rentrant à la maison qu-: la pensée me vint de M'as-
surer qlue le compte y était... ahi! bien oui, le compte s'y trouvait
si bien qîu'au lieu de quinze billets du mille f rancs, c'était une liasse
de vingt mille qu'on m'avait donné.

-Il est surprenant (lue vous ne vous soyez aperçu de rien sur-le-
champ.

-C'est ce que je disais à ma femme et à mes enfants, quand j'ai
constaté l'erreur... mais cela s'explique, j'étais si content de revoir
mon argent. .. queje croyais perdu.

-Et vous venez ?
-Rapporter les cinq mille francs qui ne m'appartiennent pas, dit

simuplemtent Jordanet.
Il tira les billets de son portefeuille, les étala sur le bureau.
-Comptez à votre tour, s'il vous plaît.
Il -j'týsit de nouveau, ion chapeau entre les jambes, et attendit.
Lo commnissaire réfléchissait.
Jordanet promena son regard autour de lui, eut un greste di- corn-

l)asý,ion en 'voyant Mme de Savenay immobile et désespérée, puis
resta longtemps les yeux attachés sur un coin du tapis où une mare
de sang avarit cou lé.

hl ielangle ne le perdait pas de vue. Il n'y eut aucune émotion
chez Jordanet. Il releva la tête et se mit à faire dandiner son cha-
peau. M'ascrirot rentra.
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-Vous avez l'adresse de M. de Kérunion 1
-Il habiteý le Morbihau, malai il vient régulièrement à Paris den x

foin l'an. et desccid hâte! de Bl'etgne, rue blonte(Iluîeui.
M. Deagl rit1lbnra une lettre, et la tefl(Ii à Miaccarot
-Vorulez-vouslý vous chairgcr dle folire parvenir ce mot
.- A l'instant mnême.
Et se tournant vars Jordauet.
-Voua ul!ez rite suivre.
-Où cela, monsieur le comiissaire?
-A mioni bureiiu, d'abord ...
-D'abord, fit lebav hiouiirne, interloqué...
-Enue au dmpôt, probabletment.
-ii u dépôt, et pour quoi fatire ? fit Jordkinet naïvement.
-Pour y attendre que le juge d'instruction vous interroge... Vous

avez passé l'après-midi dlas ce cabinet. .. Vous ne l'avez qjutté
qu'après cin.q heures... à lHecure, où le crime fut commni.s. .. Tout
cela est louche.

-Et-ce queo vous, to soupçonneriez ?..
Jordanct rnaceva point.. Cettk accusation semblait si extraor-

diuiaire à son e:1Uilhonnête homme, qu'i ne là Crmplit pas~ sthi'!use
Et il parWi d'un bon rire qui fendit en deux sa franche, igure.

-Sauf vot' re peci, hiofl:Ue le commiscaire, voile vous lousez
dit-il, quand il ent reprii haleine.

M. Delanglo ne répondit pa*o. Il n'avait pw; d'opinion là-dessus. Il
s'en remettéit auj jug-, w«v~egardant ainsi toute sa rest)onsabilité.

~h uritEý ,km~ait levée, en voyant qu'une accusation contre cet
innocent prennit corps tout à coup, devenait réelle Cela lui sein-
blait monAtrneux, impossible.

-Monsieur, dit-elle, cet homme ne peub ête le meurtrier cde mon
mari, non, il nu le peut. Regardez c'est un ancien soldt... il porte

la édall miitire . ils'~t,(lne isingé.Et l'on ne vient pas
criminel anÂns d'une heuro à l'autre.

Et joignnnt les mùainus, dans l'horreur de voir un autre accusé à sa
place', Mal.rguerite ajoute:

-Pro.nez g!ar<le, mionsir.., et laissýez-moi vous dire. Il me semble
qîue vouscius, bic n lég,èrement. Vous avez une terrible puis-
sance, celle doi, pouvoir à Volonté, oidever la liberté d'un hommeut sur
un simpile soupçon, et cela sans contrôle, i3ans reýponsâbilitë. Ct)la
davrait vous donner à réllichir. Ce brave homme n'a que son honu
fleur à lui. . Fa proimié est toute sa rihewse Je vous supplie de
vouloir bien lui épargneer l4 honîte d'une aetmtoqu'.nld bien
même cettc ar;:wtaion nie dLvrait durer qu- quelques heures.

-Je regrette die ne pouvoir vous écouter, madame, fit le commis-
.atire froidemment.

-Vous ne l'arrêterez pas, vous ne l'accuserez pas, c'est impossible.
-Savez-vous8 donc quelque chose qui puise nous éclairer ?
-Mais...
Elle s'~r.Elle hé Âittit, ne sachant plus ce qu'il fallait faire.

Et M. l)elangle iusistatt
-En ce, c't?, veuillez parler. .. c'est votre dovoir I
Son devir oui. Ait! elle ni; l'ignor'-iti pas !C'était son devoir.

Sat coýnscicec le lui criait attrez haut!I C'éLi son devoir (l e l pas
laisser emmener ce pauvre homnq~ dont hm~ boas yeux l'imporaient
en ce moment, la i- ierciant de ce quî'elle fai.sait pour le défendre!

C'était son devoir cde ne pas porter le deuil clans cette famille
qu'elle ne conîai's.,ait pas., à la vérité, muais dont l'avenir rep)osait sur
son chef. .. Sou devoir! son devoir ! Et ela criait Ai haut en ami
cour q'le(lit, folle

-Oui, je sai3 bien, je Sais bien
Et commus poîur la toiturer encore davantage, voilà Jordanet (lui

tout à coup s'avanc vers elîu et lui dlit:
-Mcadawe, vont ètvs bo)nue piuim4ie vous nie voulez pai qu'il

m'arrive de la pecine. Je voui en raumercie, pas cieulement pour mloi,
mais surtout pour ceux qui in'attendent, Vl y a là, voyez7-vouis, une
famille do braveii g(-i'u- qui n'ont rien à se reprocher, une pau.
vre fmepas tré.3 solide etmqui a besoin qu'on laidu à vivre, deiux
garç;ons courageux et (deux jeunes fille,, (lui promettent d'être si
belles (lue sij, n'étais pas là pour veiller, il y aurait bien des clan-
gers sur lent- route. C't -5 pour toutea umoaîce-la que je vous remercie,
ma'le. Msr:.s5nna~vous, allez, il n'es guère possible qu'on nie
garde org'usà l'onbre. Je n'ai rien à me reprochar. .1Ma vie
est claire cfjiûwe lec l'iu (le r(eîto. LÇ t compte_ dans4 ltifatmeuse bâlance
de la justice. Ne craligziez ri.n, il nec m'arrivera pas malheur. Dans
tous les cai, je v'eux vous le dire aujourd'hui et je me déepêche de le
faire, parce queje vois que monsieur le comtui.ssaire de police b'iipa-
tieto. ... j oit-;S ade de lit reconînaissance toute mit vie pour
les bonnes parolesi que vous venecz de prononcer en ma faveur. ..
toute ma vie, vous entendclz bien, madame. Et voilà ce (lue je vou-
lais vous dire.

Il se tourna vers H. Delangle. Et presque gaiemnent, on haussant
les épaules:.

-A présent et s;i vous avez envie do vous blouser jusqu'au bout,
je sui prêt à vous suivre.

Ainsi, c'était elle qlui avait tué, qui était coupable, c'était elle qui

perdlait cet innocent, et celui-ci, ne se Uloutant il rien, it remmiit,
tout ému, decs larmes dans les yeux ! Elle s':avamça ver, âM l),1l.glm'.

-Monsieur, non, non1, ceýla lit) se rora pr;
-Madmie, votro intervention est an m9~ssî'ulu'x
Elle baissa, la tète, la gorgoecontractée par tin snmglot. ?.istout

à coup elle vit l'inspecteur, qui venait dlo romît r\ , tieu (1noî [od e lile
sa poche, et lat passor aux poiirutetî dc Joi-iliuit-t.

celui-ci, e-n mêmie templis, avait nu h1u. e -Oi, 'i liut lueur
se dléfendlre, nmais parce qu'il avait otet îlt. ce'l-l'uem-iîue*t.
Son front deint très rouigc et si% uigi ', ýe 4ce:r

Mlarguierite avait v~u ela, atici, c't elle avaLit eiîr-.El
nura,

-- Et je laseass'copi usuaimut, c' tI idoiui
Elle est prlu (le .Jonulnet. Elle écartir !'uenspwuwut liii yeteur

et détnche lat corde. Une, lièvrme brûlu se.s yî'Um.
-Mcosieu !fit-elle, monsieur. . . e;cout Z, ( e':ùýt''Z.

Et elle vu tout dire cette fois biî i'ésalùe. voukIL Iîr.îîu'î lat
place (le cet hmoînw, doînt lu loyalî inga.l. tur ,;c'Uî- iuiv 1. pjid i tro
jusqu'à soit coeur avec lit sOu ll'r:%ýci' aigui' .1ii,111! i l.~ei,'u

Mais au mêmeiiL instîat i.L pîmrýt' î,'m' lKi lt' 1- 'U
Gérnr'h. bLe fils ! Elle re4ie ilevant c -tt,. ~.ap Iuiî, P., y!w ( v il
tés,1 les lèvres prêtoe à uier, et pourtatit eiie au sIie
toute secouée d'une convulszion duVîei

Elle nUait tout dire, devant Céritrî ! I )i;vi-il P(îî tiu it .Elo
allat dire à ce lus : " 'l'a mère a Lotsi i oi 're' Niai, Ywii. -
ses forces n'iraient pas jiuuhe-là.

Ahi 1 s'i n'tai pas verni. -. peut.tî . . on oui, elle i Cl :i
Pourquoi Dieu l'avait-il conduait auprès d'elIi àt ce-tte upru

minute do su vie oh l've tllait soi-tir di.' se-i lèvres ? 1>.uavait
dlonc de secrets desseins ?

Alors elle recule, làechant les poîguteLq îl Jiiiîlatu. lâ'1 Ivecnlhe
jusqjuà uon fauteuil eh ('lle tomlbe. IA 'l i s1 aIt, -Lé, àpue cnlt,
elle trenve des risons à coit Alenîc.

Qu'étaice que quelque Poura dlmopbm nî~umed'îir e4 tl~iew
quelquei heures mêmo, peuit-etiîs ! Uer' iî oni i, î ioie'r

rait pa lougtcmnps ;le juge qui l'ul rrî~'ri :i ririi l'ioii
vite son inocence. A!ors il r.euaiit 'î'uois '. 'ttIl

Si cela tarîlait, si elle présvmy'it quelq,1i o 01Vi'uiwet 1;1;i u; i'e
pour- la liberé (le ,Jolanet sîi ve la1 voyait \'raitiu i acluis, ne
seraitil pa toujuir temps dlrIuiu'.

Jorclnset, déli gré, 'ni pauî 1011h' ti:ut iJ1ot' etc ii~"f:.nt u'
les angoisses qui avient tu)rLulr soit ctur idl iù'rm.

AI. Dielangle avait paru. suivi-e <lima reWLnuiat'ýnt; lez hCSiLi>s,
les luttes mystérieuses die cette îiune aux abomis. Qîîiui'l il vit qu'Ulle
se taisait

-Ainsi, madame, vous avez tout révélé, à lat iisticec
Elle baissa la tête par deux oiset fitillonicol

-T 1out . ...

-Vous n'avez rien à itjouter?
-ieni, monsieur.
Cela uot encore pls odiblM.1 Il e Fouit mti~ A PÀM'i.
Gérard s'était raprecté de et ies Li gark Hii Paeu "u't juc

les gens <le la police fure'nt là ; i i i ilii e: tiritîva seil it!
sa mère, il lui prit les mîi'hs

-Mère, mere ....-
-Mon enfant ?
--Au mnoiment où je suis arrivé, tu aiks Ice i uî'liî res
-T u te tromipes.

-Non, noni... Et eut eûtjuré iVue c'étiti t mn aiimce motn wuiviii)
subite, qui t'en avait cmnDêcléo

-De quoi ntc crois-tu dlonc ciq4lv i',îîî li:- ? il it Mîgm-
atelée, retirant des matins (le :soit [ils s-s iititia-s mu' iv,' îleo r,
p)enses,.-tu que si quelque msup";n Hiii et.t neit j'auras liARt, à le
fatire connatre ?

Il ne répondit pas. Il seniUdbi rêver auti'e chîîse. S-'iu,îu, le~i
yeux brillants, il dit - et sa voix eatsiil

-A la mior-gue, les gens omit I ltodîiue de:; woîmmît, ut m lourm
donne une certiaine expet-dwce.. Silu4 eu '1 i! <st irî

--Quec dlonc% lerar ?
-J 'ai acmpgt uiu-l lc've iI ;îîo1 p'r K >'' t

quaiind je leur ai<it qu'il w'etat siicide ils veiXiIiiiiaL I& 'a'---îc.
Alors ils se sont mis à rire. Et liti il'm'mu dm'î'it: ' 't, 11i1 siilo
mmonsieur, nous n'en croyon~s ju uiot ! mo I Nio~re, mmi e, iîîî piau-
vre pète serait-il mîort ?sasit

-Monsieur l)elanglc Vlu lirine. . . lui au'si.
-Et toi, ièce ?
--Je l'ai (lit... C'est un suici'Ie. ..

-Les médlecins nous reeîeigternt Iuendmt.
Gérarc se tut les yeux lixes à terre le frîrtt Pîtré Yi mile-.
-A quoi penses-tu ?
-Je pense, nière, <1u'il se 1teut quel .1<n' ee soi t emi; îi,<t lit

justice su chargera <le son chàîmeuL Miis i litjistii' la r'miait
innroccat.. .i elle est imipu)[.isstuite aàh';u iu le euii<llx.. -i Ce
meurtre resto imîpuni et Si la mort deo umot 1);'re uu'e-it pîas vecigoe.
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-Eh bien, mmoi fils ? dit-elle, presque évanouie de terreur.
-C'est moi qui nie chargerai de trouver le coupable et de le

punir... Cela, je le jure !
Elle eut un profond soupir et garda le silence. Puis, lentement,

appuyée sur le bras de Gérard, elle se leva, traversa le cabinet de
travail, et rentra dans son appartement. Au moment où elle allait
.'y efri-mer, Mascarot entra.

-M'edaimne n'a pas besoin <le mes services?
---Non, monsieur, merci.
-Je serai demain au bureau, à ron heure habituelle.
Il salua, pliant en deux son long corpa maigre, puis sortit, d'un

pas lent, mie-iuré, digne. Et Marguerite, enfin, se trouva seule et

IX

Deux ou trois jours se passèrent. Les médecins commis par le
parqut afin d'examiner le cadavre de M. de Savenay avaient en-
''yô leur rapport. Aucune divergence d'opinion n'existait. Le rap-
port concluait à l'assassinat et écartait toute possibilité de suicide.

Mascarot s'était mis à la disposition de Marguerite pour suivre
l'enquête (le près et pour la renseigner. C'était par lui qu'elle con-
nMiessait tous les détails. Par lui, elle sut que Jordanet n'avait pas
été relâché.

Bien plus, une tutre arrestation avait été faite, celle de ce gentil-
homme campagnard, M. le Kérunion, auquel appartenait le revol-
ver trouvé dans le cabinet de Savenay.

M'e'carot, confronté avec eux, avait assisté à quelques parties de
leurs interrogatoires. Il en avait rendu compte à Marguerite.

M de Vandières lui-même avait été appelé, et sa déposition, qu'il
lit (levant Jordanet, fut très grave. Il fut obligé de rappeler les
paroles écha)pjées à l'ouvrier en un moment de colère, dans le hall
'les bureaux de la banque.

La colère de Jordanet n'avait cédé que lorsque M. de Vandières
lui eut promis qu'il serait remboursé, le soir même.

Interroge par le juge sur les motifs qui avaient amené sa géné-
rosité, l'apport le ce million qui aurait pu sauver Savenay, M de
Vandières avait répondu:

-Je voulais sauver l'honneur de monsieur de Savenay, rien de
pl us.

Jordanet avait entendu cela. Et le souvenir de ce qu'il avait sur-
pris autrefois lui était revenu.

-Mon colonel, avait-il dit, je ne vous en veux pas de ce que vous
venez de déposer contre moi. C'était votre devoir et du reste vous
in'avez (lit qlue la vérité. Oui, j'étais furieux contre monsieur de
Saveaîîy. Oui, je lui aurais peut-être fait son affaire, s'il avait re-
fuo,,é de mme payer. Mais enfin, de toutes ces menaces, je n'en ai exé-
cut~ aucune. .\on-,ieur (le Savenay m'a payé. Nous étions quittes!

Lt, en essuyant ses larmes:
-Non, mon ollicier, je ne vous en veux pas. Vous parlez selon

voitre conscience. Et, que l'on me condamne ou que l'on m'acquitte,
Je ne souhaite qu'une chose, c'est que plus tard vous vous souveniez
quc je n'ai pas eu de rancune, si jamais les hasards de la vie mili-
taire vous font rencontrer dans votre régiment mes deux beaux et
braves gan;ons, Jean et M édéric. Si j'avais de la rancune et si je la
leur léguais en héritage, voyez-vous, mon colonel, ça pourrait de-
venir très grav... ils ont du courage et de l'énergie... et qui sait
ce qu'il adviendrait... mais je ne le veux pas, non, je ne le veux pas.
. Cependant ce brave homme se débattait de toute son énergie.

'lout, d'abord il avait eu un moment d'accablement dans sa cellule,
lorsqu'il avait cotmpris combien était sérieuse l'accusation portée
contre lui.

.Puis, une révolte s'en était suivie. Il s'était défendu, levant le
juge, avec âpreté, avec violence. Comment pouvait-on croire qu'il

iit coupable ? Est-co que toute sa vie passée ne criait pas son
innocence ? Est-ce que, dans cette journée même où fut assassiné
Savenay, ce qu'il avait fait n'était pas une preuve de sa probité ?

Voila ce qu'il ne cessait de répéter au magistrat qui l'interrogeait.
Et reprenant, analysant pour ainsi dire toutes les pensées qui lui
avaient traver6é l'esprit, il dlisait au juge, dans un langage bon
enfanLt:

-Vous comprenez, monsieur le juge, que j'avais bien le droit de
réclamer mon argent. Et mes pauvres quinze mille francs lui ont
servi à esayer de rattraper la veine au baccara, à moins qu'il ne
s'en soit servi pour payer une voiture à la donzelle qu'il entretenait.
Je les lui avais réclamés énergiquement plusieurs fois. Il me lan-
ternait avec oies promesses, et même c'était tout le bout du inonde
s'il était poli. Enfin, je prévoyais bien, moi, que cela finirait par le
train de la grenouille. Je ne voulais pas laisser partir mon homme.

Et sachant qu'il ne me recevrait pas et qu'il était capable, au con-
traire, de me faire jeter à la porte, je n'ai fait ni une ni deux : je me
suis caché dans son cabinet pour l'attendre, en profitant d'une
minute où personne ne pouvait me voir et m'en empêcher...

Quand il en arrivait là de son récit, le brave homme s'arrêtait.
Il sentait confusément ce qui l'accusait. Le magistrat le lui avait

dit. Il avait même prononcé un mot redoutable: guet-apens.
-Guet-apens, répliquait Jordanet, soit, puisque vous y tenez,

mais pas dans le sens que vous le voudriez. D'abord, je n'avais pas
l'intention de tuer monsieur (le Savenay. Ensuite, si j'en avais eu
l'intention et si ja l'avais tué, pour me rembourser et le voler ensuite,
j'avais un joli coup à faire, car je l'avais vu compter des liasses et
des liasses do billets de banque empilées das la valise noire. Qu'est-
ce qui m'eût empêché de la prendre, cette valise, et de filer avec ?
Si j'étais une crapule, rien n'eût été plus facile, et j'aurais vécu bien
tranquille avec le million qui se trouvait dedans... Au lieu de ça,
on me rembourse, je me sauve, et quand je m'aperçois qu'il y a une
erreur dans notre compte, une erreur à son préjudice, je m'empresse
d'accourir pour restituer cinq mille francs payés en trop. Avouez
que pour un meurtrier, voilà bien de la délicatesse. Comme il n'ex-
istait aucune écriture constatant la chose, j'aurais pu mettre l'argent
dans ma poche. Ni vu, ni connu, je t'embrouille.

Ces paroles, dites au juge la première fois que Jordanet avait
comparu devant lui, n'avaient pas manqué de faire impression dans
son esprit.

Il était évident qu'il fallait, dans cette accusation, écarter, sinon
la préméditation, du moins le mobile du vol.

Mais l'assassinat restait, avec des circonstances atténuantes: en
un moment de colère, et sur le refus de Savenay de lui restituer
ses quinze mille francs, Jordanet avait tiré; alors, affolé, il avait
puisé au hasard dans la valise, en avait tiré une liasse de billets,
sans compter, et s'était sauvé.

Les renseignements pris par la police sur son compte étaient bons.
Son casier judiciaire était vierge.

Un docteur de Strasbourg, M. Walter, très connu en Alsace, aimé
de tous, avait écrit pour le défendre et se porter garant de sa pro-
bité.

Mais les faits se dressaient, dans toute leur implacable rigueur.
Le baron de Fonberlot avait été entendu, survi de son compa-

gnon inséparable: Tournillon.
On avait interrogé Fonberlot sur la composition de ce million

fourni par la banque de son père. Fonberlot avait donné la liste des
séries et des numéros des billets de banque. Il manquait, en totalité,
à cette somme d'un million, cent quatre-vingt-cinq mille francs.

Cette dernière somme se décomposait de la manière suivante:
Cent vingt mille francs payés à M. de Kérunion et qui avaient été
retrouvés chez lui; quinze mille francs, que Jordanet prétendait
également avoir reçus, et retrouvés en sa possession; enfin cin-
quante mille francs dont la disparition restait inexplicable.

C'était la liasse de billets vo!ée par le père Lemayeur. C'était
ces billets que Jordanet était accusé d'avoir soustraits après la
mort de Savenay.

M. de Fonberlot et Tournillon avaient indiqué les séries et les
numéros de ces billets disparus, et plaisamment, ils avaient noté le
moyen de s'en souvenir:

-Manque série M. 222 et suivants.
-222, les trois cocottes, avait dit le baron.
-1792: les droits de l'homme! avait dit Tournillon.
La vie de Jordanet , si honorable, écartait pourtant l'idée de ce

vol. Mais d'autre part elle semblait être en quelque sorte un indice
moral de plus plaidant centre lui. N'avait-il pu être affolé par la
perspective de ces quinze mille francs qu'il devait rembourser ?

En outre, comme tous les hommes calmes, il avait des colères sou-
daines, rares, mais terribles.

On le savait. La police en avait fourni des preuves.
N'était-ce pas sous l'empire d'un de ces accès de violence qu'il

s'était adressé à Savenay ? Et surexcité par les refus incessants de
celui-ci, énervé par les longues heures d'attente, caché dans son
bureau, la tête n'avait pas réfléchi, les yeux avaient été aveuglés,
la main avait tiré, Savenay était mort !

Et le pauvre homme, contre cela, ne se défendait plus par des
arguments. il n'avait rien à répliquer à la justice triomphante. Il se
contentait de protester, de crier son innocence et de pleurer. Or,
les innocents pleurent comme les coupables. Les larmes sont indif-
férentes à la justice.

Restait le second accusé, M. de Kéruniion, sur lequel pesaient éga-
lement les soupçons, ou, pour parler mieux et plus justement: les
incertitudes de la police. M. le Kérunion, fruste et brutal, vivant
au milieu des bois du Morbihan avec ses chiens et ses chevaux, vio-
lent, s'emportant à tout propos, n'avait-il pu commettre ce meurtre?

(A suivre.)



LE SAMEDI

FEUILLETON DU "SAMEDI, 10 SEPTEMBRE 1898 m1)

FANCHON LA VIELLEUSE
QUATRif ulME PARTIxE

àsEIVEO'zzr 3]ME A.]EK&1

XXX
(Su~ite)

lit continuèrent à s'éloigner de Rio-do-Janéiro.

-Jacques ne m'aime plus !... Jacques me méprise, pensait-elle.
Et, lorsqu'elle était seule, elle éclatait en sanglots. Georget essa-

yait en vain de la consoler. Que pouvait-il devant l'écroulement
des rêves de bonheur longtemps caressés par Fanchon!

Que pouvait-il pour faire oublier à sa soeur adoptive l'amour
perdu de Jacques, cet amour qui était sa vie !

Par les journaux de France ils connaissaient l'heureuse issue du
jugement, la mise en liberté de Jacques.

Fanchon avait espéré recevoir des nouvelles <le lui. Il allait lui
écrire, lui dire qu'il l'aimait toujours, la supplier de revenir....
Rien!... Pas de nouvelles !

Au désespoir de Fanchon vint s'ajouter une inquiétude: Georget
fut atteint de graves accès de fièvre. Il dut s'aliter en proie au
délire.

Fanchon passait les nuits auprès de son lit. Georget se remit
lentement.

Elle était exténuée de fatigue.
Le médecin craignit qu'elle ne tombât malade à son tour. Il

ordonna à la jeune fille de faire chaque matin une promenade en
mer.

Fanchon refusa d'abord de quitter Georget. Sur les instances do
son frère, elle finit par consentir.

Le docteur lui recommanda un vieux pêcheur et son tils. Pablo
et Juan étaient d'habiles marins et d'honnêtes gens ; elle pouvait
avoir en eux une confiance absolue.

(1) Commencé dans le No du 27 avril 1s98,

Le médecin avait eu raison ; lei promenades matinales en ier,
dans l'air pur et salubre, ramenèrent sur les joues pâlies de Fanchon
les fraîches couleurs de la santé, rendirent i ses yeux bnulés par
les larmes et les veilles leur doux éclat azuré.

Une lettre de Jacques l'appelant auprès de lui et elle serait heu-
reuse! Georget bien que faible encore, ne souffrait plus.

Dans une huitaine ils s'embarqueraient pour la France.
En se rendant comme d'habitude au bord de la mer, Fianchoi

songeait à ce retour.
Peu à peu, ses idées si sombres se rassérénèrent. Uespoir, un

doux espoir qu'elle osait à peine s'avouer à elle-même, chanta dains
son cœur; elle reverrait Jacques qui l'aimait toujours, ilN seraient
unis a jamais.

Elle monta dans la barque et, seulement lorsqu'elle y fut ins-
tallée, remarqua que ce n'était ni Juan ni Pablo qui s'y trouvaient.

Ils étaient remplacés par deux autres marins. Ils expliqurent
que leurs camarades s'étant blessés dans une manSuvre, ils les
remplaçaient.

-Est-ce que leurs blessures sont graves ? demanda Fanchon
avec intérêt.

-Non, mademoiselle, un jour ou deux de repos et il n'y paraîtra
plus.

La voile hissée se gonfla. La barque fila légèrement sur l'eau bleua
de la baie, laissant derrière elle un sillage d'écume blanche, aussi
blanche que des cygnes qui semblaient suivre l'embarcation rapide.

Le soleil brillait dans le ciel bleu.
La brise de terre embaumait l'atmosphère.
Fanchon, dans ce calme berceur, s'alanguissait en une rêverie

d'une douceur infinie.
Tous ceux qu'elle aimait, elle les voyait, les entendait. Elle dcou-

ta i t ces voix, comtemplait ces visages amis.
Bientôt, elle les verrait, les entendrait réellement et non plus seu-

lem.nt en imagination.
Elle fut tirée de son rêve, brusquement.
Jusqu'ici, dans ses promenades, elle n'avait jamais perdu (le vue

les monuments de Rio-Janeiro, les clochers des églises, élan;ant
dans le ciel leurs flèehes d'or, leurs dômes bleuttres., .,

Elle n'apercevait plus à l'horizon que la mer et bien loin des col-
lines couronnées de forêts.

-Retournons, dit-elle aux deux marins ; nous nous éloignons
trop.

-Dans un instant, madame, répondirent-ils, le vent va changer
et nous ramènera plus vite que nous ne voudrons.

Elle se tut... Une inquiétude, une sorte de méliance s'eipara
d'elle.

Elle examina les deux hommes. Leurs visages lui parurent sinis-
tres. Leurs allures sournoises.

-Retournons, dit-elle, je vous l'ordonne.
Ils ne répondirent pas et continuèrent à s'éloigner de I io-J aneiro.
Fonclion cette fois, frissonne d'effroi. Un voile passe sur ses beaux

yeux.
La barque abordait une petite crique basse ; une coupure dans la

falaise rocheuse.
Fanchon se leva, voulut sauter hors de la barque. Elle resta

immobile, aussi immobile qu'une statue.
Ses prunelles hagardes fixaient un point de la rive enucisse.
Deux hommes s'y tenaient, deux cavaliers. .. Elle reconnut (as-

ton et Montaiglon.
Fanchon retomba dans la barque, évanouie.
Les pêcheurs soulevèrent la jeune fille dans leurs bras, mirent

pied à terre, s'approchèrent de Montaiglon qui la prit, li eoucha
devant lui en travers de sa selle.

Son cheval partit au galop. Celui de Giaston suivit.
Ils s'enfoncèrent dans l'interrieur des terres ...
La nature devenait plus riche, la végétation plus pui utc. Pl'u

de routes tracées; des sentiers à peine frayés.
Le sol est tourmenté: profonds ravin-, rochers de lorn, bi,:-req

couverts d'une végétation serrée, colosale, qu'entretienent les
ruisseaux et les torrents qui serpentent ou se précipitent.

Les chevaux descendaient le versant de Corcovlo, montagne
qui Ferme la baie de Rio-Janeiro.

Fanchon reprit connaissance au moment out Montaiglon et (I

ton, descendant de cheval, la prirent dans leurs bras pour la porter
dans une maison entourée d'un bois (le bananiers et d'orLngrs.

Montaiglon, en la voyant revenir là elle, lui dit vimnt
-Vous n'avez rien à craindre de nous... Mon ami, M. Caston de

Pervenchère, vous apprendra tout à l'hieîue que, nonn
nous n'avons pas de mauvais desseins contre vous, iais encore qlie
nous ne voulons que votre bien.

-Misérables ! interrompit lanclon qui, debout, pì le, la gorge
serrée, jetait autour d'elle des regards effrayés.

La pièce où elle se trouvait était vate et claire. ies mnblez. é
gants et confortables la garnissaient. Des plantes au< f.uillge
splendides, aux fleurs éclatantes embaumaient l'air.
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-Mademoiselle, it Gaston en s'inclinant devant la .jeune fille,
vous n'a,;vezl ri'm à a îndre ici, rien à redouter de M. de Montai-lon.

-Vous dts'es uîisérables ! répéta l"anchon.
- (.Io Motilnvous a gravement of'ensée, mademoiselle,

reprit (iiiston, il vou' sppi (le lui pardonner le crimo que sa pas-
sion ec<itbm!le hi avait .egr .

-J'étais p lis Coupable encore (fie je ne le croyais, mademoiselle;
l'int -;iltc uij vous iii faite, que je n 'ai cesse un seul jour de File
reprocher, ctte, inisulte, muademnoiselle, quei mit conscience ne me
îîarldrnh< pai ét un crime envers vous et envers ceux que j'aimie
et vëwid'î'ý !e pinus ...

-Que( x'oulez.-'ou. dire, monsieur ? Quel est ce nouvel et incom-
prélicuisible laggquestionna Fanchion d'un bon de souverain
inpril 1 .

-I!,r vous; ingult'înt, mademnoiselle, je désespérais M. et Mme
Puîadde l>ervenehière. j'atttiraii hur moi la colère de celui qui fut

le eoirnp-'-rcn de touite inat vio, de nion cher Gaston 1 s'écria Mentai-
glon0ve une sensibilité' supérieurement jouée.

\volis nie Laites pitié. .. Quelle nouvelle l'elheté avez-vous ima-
ginée ? Darns qfiel pièýge êsîlérez-vous nie faire tomber ?

GJaston rt-î,î it la parole. 1l essaya de donner à son visage une gra-
vité slnnle

-leî'tz-îîoi maemoseleje vous en prie. .. V<uillez oublier
pour) un iristint les griefd que vous avez contre M. de Montaigrlon
et ccux quie vous pouvez avoir contre moi. . .

-Esl<pércz-voiis donc que j'ni oublié, que jo puisse oublier votre
visýite à flovernier, parc qu'il y a quinze ans que ces choses se sont
pa.ss4Cée,

"lCroyex-vous que je ne reconnaisse pas en vous l'effrayant per-
sonni;.oi, iîîci nui alors, quii par le nie sais quelles horribles menaces
à f'ailli ti ici. mia i'onne îm ère~ Cathrine 1

"Je vous reconnais, mtonsieur G'Ls;ton (le Pervtnchère ! N'osant
as~sîe iiii wîre à cau--e (le notre Présence à Georget et à moi,

vous avez roléî'é Contre Ila pauvre femme des mepnaces qui lui ont
fait perdrec la raniI

l)es îuoiinnces, vous L.... A elle!. Que pouvait donc craindre
mort in1il et sainte inèî.e d1'un bandit tel que vous

-Catieririlc osro< craignait que jie ne révélasse qu'elle
ni'était p'ws votre nière, qu'elle vous avait volée!

Gwne avatt l)ron<ncc( ec par~oles avec une telle conviction, un
atee'iit ,,i winturé' qiua Ianc'lion, les mnains crispées, le visa-1 contracté
d'ejw'utvain!e, la- gor.t serrée, d.cineuî'a atterrée.

--w~ Iirmw!I( h'gîud" restaient fixées ur le visage (l Gaston
El.nepo'.ai prorIoneî une parole.

Il (cn luiute ton grave, solennel
-. 0 oi, lr;tuelioti, oui, Cutherîne i)evoisepou<I vouq a volée à votre

vertalleujura Vouéà e q.~ j voulai3 lui faire avouer quand je
nIe chs î~sn e 'z elle..

Auix i'tvSque jeý li dornai (le son crime, elle opposa des
<lengrdoui eitetëees,, deï- récits sýi évidemmeont mensongers que je

in la ema iporter . .. L'ninto que je res-sentis fut telle que
je iipvoiê, oubsitnr-frid je la mnenaç îî des jugyes, de la

yp'is .3 l'voe .ot'~'-r
:'.ver. martyrisé ma mère, qui refuisait sans doute d'être

votre Comiiý'le'' laîîs une ii.f.t.ruie !. ...
IVous voulez à'ult3 renier s;on enfouit ! A la pauvre femme

qjui r'itque sn lîlI" pouîr touite joie sur lit terre, pour tout espoir,
voufs ')ensR/.-, ; î1 ' t d'i or, faire avouer un crimeu dont eile ne s'était
Pa remi' le con hable.

vo<us ezi it q'elle déclara que son enfant était celui d'un
autre

IN'(ýc'Q ;îas, mionstre. qio voilà c'ý, que Vous es--périez ?
l'amielon, debout, sonveî"tineîutut b3lC, lançaý-it à Gaston ces
mnîpietI.1'11 L'ln ir (le métpris écrasaint.

Il la cui'u n ni îsta'ît, t'eigiiut l'a:,lîniration, la Pitié, l'at-

Cette fittitu le d.'c fontrbe eýxaeý>é'a t"aunelon jusqu'au paroxysme.
-A quni av i':z-vois doutecenlt île ni- vendre, ? lit- elle d'une

voix vîlrou.el'îigaîo
-Jo colmpr.ýIidl vo'<ri, (ý)ýcc ere tfi:xciiie lat ti'mret6 cde vos paroles,

l"imcliou, vui avc. t ut ~OîfttIMi,éetzmoaccoï-dez-moi
un iuit'cnt, unt~c io-i,iLtt d'att'ntio..

u' lez a livi.uti . A quai vouliez.-vous meu livrer?
-- A otrcv;itlh eîuèî', l?.Lnehun. A celle qui serait fière de

v'olis Co'iiiu V(ûns- wez 1èro .l'.lle
-Et cette L urie, cette éitlemère ?..
---V<irc'. vli*abl i mere, L'auichotî, vous la connaisseZ, e'est Mme

'lachý dovced' Votre père, tcst 'Renaud de Pervenclièra,
1101 in ï~èr''.. l";u.elion, CroiXez-mmtoi, veils êtes leur enfant, leur fille

Elo le!Wci'.b. litt rire stritteiit quii se briýsa en un sangelot.
-- iý ide i um,"'eon oncle! i îîtrmîtir.i--elle avec dégoù)t.

-t îit"uclî~nje ui, votre oncle, répondit Gt'stou avec humi-
lité.

-Vous itie Laites horreur et p)itié, misérable fourbe ! s'écria la

jeunr' fille. Je ne veux pas vous entendre davantage débiter devant
moi des contes ineptes. .. Je veux sortir d'ici. .. retourner auprès
de mon frère d'adoption, du ieutenant Ocorgeýs Bornard, que mon
retard inquiète .... c

-C'est ce qu'il mn'est possible de vous accorder, mn chère Fan-
choc, je ne vous ai pas retrouvée enfin, je ne suis pas arrivé, à force
d'énergie et de dévouement, à acquérir la preuve de votre véritable
identité,, pour vous~ laisser aux mains dl'un aventurier.

-Georget !. .. Un aventurier!I.., Nitfo frère !
-Oui, Fanchon, un aventurier (lui a surpris le secret de votre

naissance, qui sait quelle immense fortune vouï attend et, pour par-
tag(rer cette fortune, veut se faire aimer, devenir votre marri...

-Misérable lâche !
-Je dois, comme parent, et au nom dle mon frère et (le ma belle-

sSeur, vous protéger contre ce dlang(er, continua Gaston avec auto-
rité.... Voue iestorez ici jusqu'à Cà- que votro père. à qui je. vais
apprendre par une dépôche que Je vous ai retrouvée, m'ordonne de
vous ramener nuprès die lui. .. Vous aurez des femmes pour vous
servir... N'essayez pas de vous enfuir, Fanchon: on fait bonne garde
autour de vous. ....

<l'Je vouy adjure et vous suppplie dle r6l.nhir que vous révolter'
serait folie. .. Je n'ose vous demander d'avoir confiance en moi,
hélas !

" Vous avez étý prévenue, circonvenue, et je dois vous prouver
que je mérite votre confiance et votre amitié.

Il salua Fanchou et sortit de la pièce avec Moritaiglon.

En ne voyant pas Fanchon rentrer à l'heure accoutiimée, Geor-
get, inquiet, se rendit au bord âs la mer, à l'endroit où il savait
qu'atterriqsaient les barquesý.

La Santa-Mlaria. partie le matin, n'était p'Lts rentrée encore. Il
n'y avait là rien qui pftt effarer Georgtt; la maer était belle, la brise
légère Un accident en mier était impossible.

Pourquoi, cepEndant, Fanchon tardait-elle autant ?
Quel caprice lui fai-sait prolonger sa promenade sans se soucier

des inquietudes que devait ressentir son ftière ?
Georget allait et venait qur le quai, s'adressant Continuellement

ces questions qui l'obsédient.
Il en f ut distrait par l'e)ntrée dans le port d'un navire. Un tran-

satlantique venant de France.
Des milliers de curieux, des garçons d'hôtel, (les cice'o ni l'atten-

tendaient. Et des parents, des amis anxieux, fÉcbrilcs, esaatde
reconnaître parmi les passagers celui dont l'arrivée anntoncée fai-
sait battre leurs CSur-s,

Georget n'attendait personne., lui !il se rnêli. pourtant à cette
foulo. Leýur fièvre, d'atte-nte le gagna. Bientôt, o:nele-, autres, il
jeta des regYard8 d'ardente) Curiosité sur les ar''ns

Il poussa un cri de joie1. .. Dans un des passagers .il reconnut
Jacques. 

C

JacqueFj!... IÊtait-ce bien lui 1. .. Ne se trompait-il pas?2
Non, Georget rie se trompait pas.
Le3 deux amis se jetèrepnt dans !es bras l'un do l'autre.
-Où est Fanchori ?. .. questionna Jacques.
-Partie, comme d'habitude, faire une promenade en ner....
IElle tarde à revenir. .. L'inquiétude m'a prid et je qui-, venu.

-Eit-cu que tu crains un accident,Goge.
-Non, les pêcheurs qfui la conduise-nt sonît d'habiles gens;- d'ait-

leurs, la mier est calme comme un Ieic.
-Elle devrait être d& retour depuis combien de temps?
-Fanehon est eîs retard dle deux heureýs.
-Alor.i, un malheur est arrivé ! s'écria Jacques. Fanchon, si

bonne, si dé6voué,e, te s-achant malide.n'uri pag, par caprice,
voulu te causer d'inquiétudes, car ta es inquiet, Ge3orgres, je le voie,
n'esýaye pas de me le cacher.

-C'est vrai, Jacques, mais j'attribue cet étlit nerveux à ma fai-
blesse, à la fièvre dont ne suis ()îts enc .ore, compl.,)ètement, guéri.

-Il faut interrower leg pêcheurs, Georgm t ; vieus.
Ils apprirent qfie la ,Satc1h'aétait partic comme 1<39i autres

jours avec Fanchon, mnais que ce n'était pas Juan et Peablo qui mon-
taient La, barque. Li s'étaient fait rempluccr pr(.sinconnirus.

-D"-, inconnus ! Persionne parmi v'oui, ne connaît les (taux hom-
rues wuxquels ima soeuir s'est confiée ? questionna Georgit..

-Non, ils ne sont paï d'ici.
Jacques et Georget eurent le pressentiment d'un malheur. Ils

échangcèrcnt un regatrd rempli d'une inqiuiè-,udeç profonde.
-Voici Juan et Pablo! cria un pêchl:uir.
En cl',t, le père et le flles yeux enflammés de colère, les mft-

choires serréeps, accouraient. D.Las leur main crispée, chacun des
deux hommes brandiýssait un poignard.

-Lat Saizia-11M(iric n'est pas rentrée ?1 ... La jeune fille? ques-
tionnèrent-ils.

(A sitivre.>
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LE SAMEDI

QUI GAGNE PERD
Aux va--ances dernièrê, j i voyageais en Alsace. Co voyîîge m'tenchîan-

tait. Las Vobges tt les bords du Rhin, à cette époque de l'année, étaiient
dans tout l'éclat de leur beauté Il y avait déjà un mois que je me pro-
menais, remplissant mon carr'ît d'une quantité d'anecdotes, toutes à tion
avis plus intéressantes les unes que les autres. Chose bien tare dans la
vie, ,je n'avais durant ce te )g nmois rencontré aucun pîoint noir, aucune
note trias.

Un jour, je m'aventurai dans un chemin ravissant, très ombreux, et au
bord duquel courait un petit ruiiseiet, dont le doux murmure fet le gaizouil-
lement des oiseaux troublaimat seuls le calme qui enveloppait la nature
en cet endroit. Je nmarchais depuis un bnon miomnit, lorsque tout à coup
mon chemin déb)uclîa dans un petit village ai enfoui dans lut verdure, que
je ne l'avais pas ,%perçu. Lis, le giîzuillement des oiseaux était renmplacéi
par un bruit rythmé et régulier qu'accouilpagnuiit la chsnson des ouvriers.

Tout le monde travaillait à la serrurerie. C était la grande iî dustrie de
ce petit villagr%. fouîmesuo et fenîuesQ, jeunes et vieux, tous forgeaient et
limaient.

A la première chaumière que je rencontrai. commiençant la rue pirincipale,
j'aperçus une femmîne linmant une serrure. Elle avait attaché à son bras droit,
celui ten'mtnt la lime, uile ficelle dont l'extrémité était nouée au bcrceau d'un
bébé qui poulisait des cris ep1ouvantabtes Chaq1 ue mouvenment du le-as de la
femme, en t-ndîînt et détendant la ficelle, commnuniquait au lnrceau un

Noue jouions à pair ou impair. (P.

mouvement de va-et-vient. Ce bercement et le bruit monotone de la lime
finirent par endormir l'enfant.

Je m'étais attardée à contempler eette scène, quan 1 soudain s'éleva der-
rière moi une vive apostrophe. Je me retournai brusquement. Mes9 yeux
se fixèrent sur un pieuvre huomme hâve, décharné, au regard incertain ,t
aux mains tremblotantes, de ce mouvement machinal qui cherche à saisir
des choses imaginaires. C'était lui l'ob jet de cette apostrophe.

Il Tu es encore à flâner, vieux Fritz, à méditer quelque coup de hassard,
tandis que ta pauvre soeur se tue au travail pour te donner du pain ! ...
Tu n'as pas honte ! C'est-y permis de passer sa jeunesse à jouer pour venir
ensuite vivre au dépens3 des autres, en ne pensant on somme qu'à jouer
encore, ça se voit à tes yeux."

L'homme qui parlait ainsi aurait pu continuer longtemps de la sorte,
si une petite vieille, bien proprette, n'était arrivée prendre la défonce du
malheureux réprouvé.

Il'Voyons, vous ne devriez pas être ai méchant, voisin, dit elle triste-
ment. A tout péché miséricorde. Surtout quand le pécheur a expié sa
faute par tant de misères, comme l'a fait mon piuvre frère. Pais s'il est
la victime, est-ce bien lui le vrai coupable ?

-C'est bon, c'est bon, toujours votre bon coeur, vous qu'on respecte, et
qu'on aime ici, mais c'est égal." et le voisin s'en alla on grommelant.

Ce respect qu'on témoignait à la petite vieille, et la véhémence qu'elle
avait mise à défendre celui qu'elle appelait son pauvre frère, m'intri-
15acèrent au pius haut point. La curiosité l'emportant sur la réserve que
l'on doit mettre à interroger le chagrin, je m'approchai.

ISerait-ce une indiscrétion, iai bonneo femm ne, dle vous demîander quel
est ce pasuvre hiommne que vous venezi diu déf'endre', t t pourquoi vous
paraissez triste, taundis (lute tout le mnondei ici sembîleî vous aimîer ?

- M a lièedaîîîe, dit et i , ce st'eo t pas tin sv'crt't, tou t Ie te mnde iei Coit-
niait cette malheureuse histoire, ut si cela vous it:ttr'.ss(-.nîîî , j
vous la conter ?'i

Nous miarchiâme~s, quelque temips Eilenit'iuseiicui1t, cot-o à côte, je n'osai.,;
interroger nia voisinu qui reîîîoîtstit le cours die s4es souîvenîirs.

Ali ! dit elle tout à coup en romnîp t biisiluoiettt le silviîco, voyez.
vous ces enfants qui jouent sous ce lii"n Voltà ce itit nous f:tiioîîs il
y a près dte ciniquainte ils. Nous étionîs tn, tcndt' deý g:uilliîis, qui ttilliolis
biien jouer. Mtloi, j'é'tais littilnée, J 'ail. t ut' d izin e (atiés iion fré ro
était alors un gros bétbé, tir. demndaint qu'à lire, Ltiut voittii ls l» iait qluo
vous voyt z là I îts et <pie la g rande'lu fi Lit 1' r à rt ir ou lOt 1i imiai t
le jeu, ilion pau vre ertz 't nous, i 'its I iisi i't det'cité poeujnt, Cie' ai
de bois, chIarre'tte pouri nous anust'r à l'exo<iler Mo tlti su <tiut, J'aîimaiîs tatt
à voir sa figure réjouie quianid il gagnait. Ci'oyt z-vou- îiaaniv, q1u'il avait
une cli 'me, une chla nce ! il gagiai t tooi '.Ahesttt 'tatt '

niellé oit il eýt. Voy.*z vous, dants h'l'ou, qund oi coiiit-iitýt pt ar- gaglîr,
on esit to-ijouis sùr de' perdre. Nous nîous isty)u ttous sur uit banc, tt
«toi tentant (les ptetits c uîlloux dans> it's tuai ns jertîîst fisa4is

de v iner à cli icuîî son i-'it r let n otur liq! l ceutix l> j t>tt. Litlii. SCilSjeul<Cis
à pa ir nu imlpair. (a'siiarivsait lo tour de île riIz, Loue,, lî's yv'ix lixéis sur
sa botat tigîre, le rî'aJîîitcil rianlt, tuiti ittu d'itutroil chi'jtmil lit, à

voir dat tu m main.

s,~~~I ti rî l 'txcjt.î r, t

que1t t ce quîi e'st,

4ri 'Oi't -il donc

- Ait nia bionnîe
dîtiiîîîî ' e tst ie i t-î ai i
pli', iui~ t '',îo

-. lu 4 e,, i iter lii *0'-s

qju'il iîirkit, par l'ai-
îîî'r potir dlo vrai.

-',i cela lie v0ous

- cli îgriîîî' lias t rop, tit
it> raconiter cette,

1<iiHtoi n', ''iii lez Ni ii

c'oitiutr 'I
(2011110it je %-cils

te diiîis, l1ît>i nieus

t lait ulion. Ilt apprit

lat serrurterie, tît vinut
très ailroit. Soniî tra-
va il fut remarqu tî iti

louit pa:r titi i:iiîlsjîtir

fit ,niau t dii sirrurîi
riet'art, dIl) jift5Rgo
dLuis iot rt v illa îge.

2-3, col. 2) et lii paya bieni.
-1-I E quoi, s-o

n'est là qu'une bonne chance.
-Oui, oui, reprit-elle, en liocIint lat tête', toujours lit bonnte chiaitc (lu

déblut qui miène à la perw. J o îîe pou vais pas. prévoir (jue l' Hê.lotr deo la
ville lui aurait nui. S'il était resté ici, il n'aurait piL' fait lit cotîititcîîkie(
de mauvais garnements qui l'entrîtinèrei'it à joutir. Jt' l'avais tantt'"t
étant petit, que l'entraneuîcnt fut, facile. Ai !tion l>iî ! iirti qiu' <"tit

ilta faute l Ils lui montèrent la tête', lui apprirenît lu'i! i'xitiit (1...i villesi
où l'on jouait gros. 1)js centaines de miil le frasiî, i"itîtutri' ellosa ies
itos cailloux et que notre jeu de pair ou non. 11l it ili-w éconiîoîu j>" pouîr se
ptayer lu voyage. Puis un beau jour il partit à L', Iue où, t)trait il, oîî
loue bîeaucoup. Ait ! >-t m'a fait uiî coup, VOYO-VOîS !1 J'PuNi ' pres-iit i
ment qu'il lui arrivterait umalhieur, et à cause dii) itîci, par 11)t a utu jei iii'
voulus pas nme muarier avanit que lerit z r4'viîît, itîLisi il tiri ri'i 'ii.it pas5.
à oi, j'attendîais. Les années se passiiont, tnt,.t iii ronit rait totîjîurli liitI
au village.

-Il a donc été longtomps sans vous dtonner de soêl noîî'l
-Depuis le jour où il partit, justqu'auu jour oit il rcvir.>, oitni laii'>

enîtendu parler de lui, il ise sentait fautif.
-Vous deviez être bien iiqiit'ýte, iua pauvre feiiiw
-Oh ! oui, mes -parents nmoururent (le chagrini, et mîoi je viS-ýus îoute

seule avec le renmords d'avoir conduit ilion Frnitz au mal. Il revint enfin
il y a quelques année@ Heulemtetît. [)lits quel sita6t, saitte Viir-get !.. Qim
chiangemenît 1 Je ule rAcennftiwai t plus. Il était tléguttîîilli', la figare
creulié., il n'avait pite mangéî un 1,,ct de painî depuis trois o>tju. Il avait
joué, il était devenu rioli, puis Il avait tout perdu petit à ptit. ltioito. Il
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Mr Ju'm. K'rner t maison et s'en aller pour q'îelques
joulrs à la canmpagne ça ne parait rien du tout ; mais avec nia
femme e~t lion1 mianque, du timîcejioire, il nie faut m'occuper de
tout ; lheureuisemnt que j'en ai à reveudre, moi.

fut ruinié, 1l csaya alors de se pl auer, mais a ussitôtL q t'il gagnai
sous, la lièvre du jeu le reprenait, et il roperd.iit. Oit connut a
et il lie trouva plus do travail. Il mendia, car il n'osait pl118 reve
il se déc~ida. Vous pensez si ir-ainitenanit je le soigne, pour lui fa
tout ce qu'il a soull',rt par rua faute. Je travaille tant que j,)
le nourrir- et pour faire oublier que cutt e passion du jou qui l'a
perte, c'était moi0 (lui l'avais développée sans penser à mal qua
jenme. J'esp,ère qu'ainsi lu boit Dieu mue recevra tint de înêm
paradis.

-Cela est chose presque certaine, mna bonne femme, car vota
expié ce que vtous appelez votre faute.

-Teniez, miadamo, je le vois là-bas, mon pauvre Fritz, je ii
rêjoindre pour nie pas le laisser seul avec ses ptnsées... Adieu
IProvidence vous ait en sa sainte garde."

Jeo l'avetis, la note triste qui, jiusqu'à ce jour, ne s'était pas
ltti cartict. -Je m'éloignai pensive en songeant combien peut
lo véritable amour fraternel.

1,- ntaif dévouemet de cette petite vieille se croyant responsa
chant ît 4turel qui avait enitrai té son frère me touchait profond
venait nie prouver une fois de plus combien une âme simple esi
noble. Puis je pensais aussi au danger d'exciter chez les et
amour des jeux du hasard. Comme cela peut les entraîner loin

i\AîtîllE 1

LE PORTRAIT DU MUR VID,
I >aîs cet appartement oit je îîi'inaittlltais aux pretiers jours

d ê' à si ancien, il restait un pot-trait de femme, sans cadre, w~
ittur de la pièce qui serait rua chambre de traail. .Je le regard
pendant que les démnénageur'@ mettaient mes meubles i place. Vi
vag'ue, peinîture miédiocre. 11.[,9 pré,,édont locataire, pensai je, a
portrait - il vienidra le chercher tout à l'heure ou denmain. "Je

lo laisser là, de n'y pas
touchetr ; il se pouvait
qu'il fût précieux à celui
qui viendrait le repren-
dIre. Mtais personne ne _________________

le réclaia. Decux jeurs
plus tard, commen je ne'a- ;
seyais devant nma table',
il gêna uia vue. je son- t*'oniaili on doiîîestique
l'emipor terait, le2 fourre-
rait dans qu(.l(uo coin.
]en attendantt, je le con-
sidérai metec attention
Ciltr qu 'û <eiandê etqe
etré qunle dli(.Stiql

.NI nnsiî'ur dé iir te-.-

Ru'îî, " répondis je. ('tr, ~ ' ,

mîaintenantt, il sloe Sin- - .

lilatit (lue jo reconna2is-
5,tie, non1 pas ce por-
trait, niais la femmîte
dontt il était l'hi,lî.

Olui, je la reconnais- I
sais, certaineiii( t, bien
cortainemient.. .ui4tait M< Jo.ýom-.hini:tis rien vu de p
elle? je n'aurais pu la Oublier (le feruîmer ce volet! Les vole

dire. ~ ~ ~ ir Mss ihlui<'u J~V on Dieu, clu'ellc a dlo(
dire Ce chveuxd'u rosed'avoir un mari commîe moi. .

châtain sans éclat, ce

i.1
Eh l'iétîi' es-tu prl-te, mnadautle s_%üsnéinoire? Tiu n'oublie

tien, iLu moilti?
il! hUA J,,o,,. -Pljje lie pense pas, mon ami. .. Ali, si, j'v.i ou-

bié de fermter le volet <lu notre chÂllîbre ; vas y donc, m<on ivi

front un peu jauni,
très lisse, traverié
d'une seule ride, ces
yeux qui avaient la
bleu gris des lacs
peu prof-3ndiP, où
les avais je vus, vi-
vants? Je no savais,

Leur vue me cau-
sait nînintenantune
mélancolie qui n'é-
tait pas sans dou-
ceur ; et en même
temps il mie sembla
qu'il lotit dans
l'air une odeur de
feu éteint, de cen-
dre, conmue ai le
veut glissant par
la cheminée avait
éparpillé autour de
moi, sur moi, des
souvènirs d'ancien
foyer...

-Qtloi! m'écriai-
je.

Hl élas! oui, c'était
Ila ressemiblanice, évidemment due au htasard, gâtée d'ailleurs par un
peintre tal),adroGit, de la très douce amie, quasi maternelle, de la cares-
sante consolatrice qui, de ses bras toujours ouverts à mes retours, tou-
jours clé,uents à1 mes fautes, fit le citer bercement de mes premières fati-
gues et de tunes premiers repentirs. Où était-ellel' Où sont les mortes,
C'était p)eut-être le parfum de sa lointaine tombe, cette odeur de cendre
qui avait remplie la cliauîbr,'... Je voyais moins nettemn-ut le portrait à
travers mes larmeé.

Déaormn is, J'eus une crainte, ce fat qu'on me le prit, ce portrait. Mais
beaucoup de jours passèrent ; je n'avais ancune nouvelle du locataire pré-
cédent ; je finis par me persuader que l'image était à nîoi. Je lui fis un
cadre de bois noir, pas iuisant, où je is une petite touffe de ces fleurs
qui, de sembler mortes, ne se fanent jamais. C'était le rassérènement de
mues heures inquiètes, d'avoir là, en face de moi, tout près, la caressante
et consolante amie.

Mais urte fois que, obigéi à un travail nocturne, j'avais allumé toutes
mes latupes et les bougies <le quatres candélabres pour mettre de la clarté
en moi, je ne pus, levant les yeux vers le portrait, retenir un cri de sur-
prise. Non, non, il ne ressemblait pas à la maternelle amie do mon ado-
lescence!1 Quelle berlue, quelle illusion m'avait fait la reconnaître en lui?
Si terne qu'il fût, grâce au lâche pinceau, il ressemblait, je n'en pouvais
douter, à la resplendissante et merveilleuse créature qui, pendant un aussi
longtemps de joie et de gloire enchanta 'mes yeux et enîlamba mon esprit.

L'illumiuatrice de mes années triomplantes, - hélas ! éteintes depuis
longtemps, - je la retrouvllis, ardemment belle, comme un astre rallumé.
Et j'en étais sûr, encore que je visse mal le portrait à travers l'ébloaisse-
ment.

Pendant plusieurii semtaines, je dormis le jour et travailîlai la nuit. Oh
pourvu qu'on (te me reprit pas le portrait ! Je lui avais fait un cadre d'or,
rayonnant, où brûliait une violente touffel, chaque soir renouvelée, de lis
d'or et de pivoines sanglantes ! Et, quand s'éteignait mon génie, je le
rallumîais à la flmmînie <le la resplendissante et merveilleuse créature.

uns iie fois que brisé par le long, par le stérile eff'ort des déchirantes

U Nle1,E( I<0N 1)E M 1 I 0 1 R E- (Sile)

,areil à cette !enî'l
aure aurai.,ît eîî dii p-ti.

llaclilce, la mal aheu-

IV
-.. B~on !voilà qu'elle avait laissé les billets de steanier sur la

table !Nons aurions été bien lotis ; mnais je vais lui donner tne
leçon dont elle se ,,ouvieiîdrca liagteinpg. .Je vais mettre les bil-
lets danîs mion portefeuille et ne rienl lui (lire jusqu'à ce que nousIsoyioas s,îr le bateau. Je lui demanderai alors ce qu'elle en
fait.., [lia... Il a...

ALYence FBAIJMF RU1JM4!
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.A»eei Juouoi (dlit baç d, icair - Ilenri '..J 'ai oubilié Mara e) rî
de tourner la clef dut compteur àt gaz., ait :le étage. .. Veux-tu y sais, à 1 réliet
aller. (lia, ion ititii ? mnt pour a

AlrJaou(orjer).-aîac'est. devenir fou furieux ! Voilàa eîtîrse, il va
u'il faut encore monter au 3ù. Ai, cette femmje, c'ttte femmen !

et halettantes grimpées vers l'idéale oeuvre jamais atteinte, je m'étais
endormi la Lto sur la table, j'eus, éveillé d'un rose rayon d'aube, une
étrange surprise on regardant le portrait Et je pt nsai que, longtanips,
j'avais été fou. Non, non, il n'offrait aucun ratpoort avec la beauté d,ý la
splendide amie, de la lumineuse inspiratrice ! Mais là, sous la pâle rou-
geur du jour naissant, ceat.it, trop ppu exquise, il e6t vrai, trop Itumatni-
Fiée par un artiste sans rêverie, la délicieuse enfant qui, si.jeune, ai puérile,
daigna mî'aimîer, moi vieillistiant déjà, et Uit de son Jeune printemp.s le
soleil de mon automne. Elle était morte, elle aussi, hélas !puisu 1uelles
meurent toutes. Mais je la revoyais, en l'in.,énuité de son éclostion pro-
chainn, pareille à tout ce qui sera Ileur, chant, rayon, et ne l'est pas
encore !j'en étaia certain quoique l'image me fût à peine visible à travers
les pleurs que.j'avai,3 aux cils comme une rosée matinale.

Durant de long mois, ca fut ma coutume de travailler sous les lîreniièros.,
clartés du matin. Oh !quel désastre si l'ancien locataire était ve:nu deintn-
der le portrait !Au cadre de bois peint en blanc, je mettais, toutes les
aurores, une lpetite pâquetette, ou un mug~uet, ou une églantine à peine
rosée ; et, sous l'angélique enfantillage de la délicieuse enfant (lui daigna
m'aimer, moi vieillissant déjà, mes poèmes s'emplissaient d'une haleine qui
va être la brise et d'un vert parfum de venelle qui n'est pas encore fleurie.

Mais voici que, peu à peu, le dédain me gagna des coeuvres d'autrefois
réalisées et l'ennui des oeuvres futures. Il y avait bien longtemps que
j'étaîa installé dans l'appartement où le précédent locataire avait laissé le
portrait. Et il ressemblait mioins, ce portrait, à la jeune tille nmorte, un
temps ressussitée en lui. Bientôt il ne lui ressembla plus du tout. Etait-
ce qu'il avait repris les traits de la triomp1 hale amie on ceux (le celle si
maternelle?1 Non, il ne ressemblait p!us à aucune de celles (lue J'aimai et
qui m'aimèrent, il ne ressemblait plus à personne. Je n'y voyais (lue des
cheveux châtains, sans éclat, un front un peu jaune, très lisse, traversé
d'une ride, des yeux qui avaient le bleu pisa des lac.; pou profonds. IEtje
ne m'occupai plus de lui, et je ne le regardai plus -Je n'aurais pas ou dle
peine si on était venu le prendre.

Pourtant je fart étonné, sans chagrin d'ailleurs, un jour - contbien dle
jours avaient passé de-
puis que je logeais là !-
un jour que, les yeux
levés îrar hasiard,je vis
que le portrait n'était
pins au mur. Je sonnai
un domestique, vieilli à
nuon service; il avait des
cheveux blancs, comnme
moi ; je lui demandai:

-L'antcien locataire
eRt venu ? ...

Il parut surpris.
-Non, mnmîieur, dit-

il, personîne nî'est vertu.
-Eni ce cas, denu-

dai-je encore, qui donc a
emptorté lIo portrait?

Il rie cons.,idétat do
l'air qu'on a eu regar-
dant un fou.

-Quel plot trait
-Le portraitqui était

à ce îî u r.
-1l n'y ajaia eu de

portrait à ce n:ur, (lit il.
- Iion, c'est possible,

dis-je, IltissE.Zntoi.

(qui -1' r' n, ".. liit r /ia ,/ 1r gr?'il , il, 1'). -- »Itr
i, il li- sit, lus (le pIlianter. , intest'' seule-

rrî ver ait batteau. S i tii as tucro oIit, itltu Ilitu

Et jei'e pas titi

tristes-se. Il 'stpas do0
logis nouveau oit, pour
evu \ dnùt Ile wuir 'vit

elii OIC, V as i' Ilrero-

clr it'' 1110 tur

oubl, lu i itît11Iorteý les

îîort I ifs (Ili tmur ir.

Foi, nier, vouis ét -. Iicetit(

t tl t l i '1 t' lo V't'.Oi'.

vouai àL iir,' pour votrr

Il o'tiîeur, ut.' t ltuitie

pour tta i-l lvu' ttre quti
.'st 1I acause qEuo jo sui.,

'onttt1itit cela!
Leit >'somier. -Elle insîst:îkt peur s'en retoutrner chtez t li', aiors J'ai

caché sa valise.

Ui)t îprofesseu r t t r.oya porter unie b'ou teille de v in chlez I tti, pa r îtlt tie
se-ýi élèves (lotit l'inulligetîce n'était pas Qxvutîet l't'î 1 é' jtutld
lejteune goi''on revint à l'ôc'acle il lui doitttnda LIt îrit i, t ittîga s, al.stt
Pol tIé lat bou teiille clii z t toi

( «ro'eî(IpIrs Ir--'-î') *Mniuc'elt Iqui l'ai laissé tolitiorr U.'
bouti.ille par terre et qtjulu s'est brisée 4-n teille tttorcvutLtx..

Le, )>rtress'iur. -Alors...
(,'or.rs. MaisJ'ai port Ile bouultoti clii z votus, iiton iettr.

UIN HOMME '~'tM
'Sitlomo,î -- Irtînds (lu unt patin, Isa'ac 'i

Isae.- t~htntiste la liu- h I"ayer te iVeau gua'nt on lu t se paigt iaii I ottr
rien à la maibon.

Salonton- Iiour rien !Et le zafoti, du ne le groutipte bas, ( otci
fsaac.-Uliamaifs che nuste tu zafon, moi.

IMPRU 1 >ENCE
Jladanze (qjui Vient (le lira< l''luno Cuîrî -I'ie supîposition qtttî

n ous st-rions; tous les dux, coatttnt Ijliret 1. Vendredi, sur une il-,
a ésîr te, quîell e ut. la prei i ire chIose 1 t Lu essu;tit!'nrit (li fai re 'I

MOsiai (mpîstleurer r'. .1'esairaoud'un sortir, particu.

l'*: Xi )~~;o~J \ll N
I)urd< IIL ai. ilutCIter Vluaud, je ni'ai j:'.utti, j aatt iil loi trl'lii tq-

senti l'obligration de vous dî'tm;i(taîr titit prô't d'rg ît 4 il, 1>ets r"rii'.'C.-ts,
I > oulelcuoit

I''arîut. (Ystutue chîanci., q,.u, monte t , r I u tvl:î. je' tt'.ît îali Lu, jus
qu'à au.jourd'ltui, ressentti lo chtagrin (I<b votîs li'S r( fusor.

U N M1 E (,'0 N 1) iý Ma M M >11 tL le- (.rire f i lin)

Vil %'Il[
(.S'îr le quai. Le harrutr srqfle. . C.rî-Eh, nrrra voijlà e-t

il n'.-tait 'lue temps. Oit Bot toi, lli lts, îiatio sîsîa
mo'tre ? je te les ai tIlllért, htier ;f(it Icii a'.-tii ti? 'r'u le'a a
oubiliéti au moins. . . liein . .-n'est-ce pas! ? [oeuretigr-rrtr-uitt itut-
je leu ai retrou.',8 tr la tale et (lue je lue ai loin dltrr mont
portefeuille, car je n'oublie rien, moi ...

( Li W , mi ,r' 'rIr , . ) . Vr', ili l .r .11e oit j i1 trql
pl i qu ( je Jt ai I.j$ ur't la t ,ible, à la li,,uo,'îr. Ahr 1-114
voil.*, Int.orre4 i ' .r' r, p'r' ) '.t-' dirr J'aii,,1
îtrrtîr voit.. lo.r l l a " . i .' . (~.r '! 'l' , ,. r.r J
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MODES PARISIENNES

ltFPUR . 101E ANT -Cette adorahle petite robe de 6il'ette vFt cet nnu8peljne
très d'le 1t lavablP, sen'cý (le petites lleursi cerise encadrées (le filets ciel et elle eét
<'un charmnt effet. On peut confectionner égalemn.t ce vôternent e,, très belle
toile <le Viuby à dam'ier noirs et blancs. Elle e8t ornée dans le bas dle deux volants
très fournie, empiècement dédolleté en carré et re(ouvert d','ne fine guipure crème
manches courtes, ài volants en ton assorti.

Patrons " Up to Date"
(Primes du SAMEDI)

Noe 216. Jaqluette pelir danie- t-t dc,,,ekciie

No 2 1 ;. -- Gs t iéî tsy t
vêteiment e'st fait cil dap den (llNo0.Roed'nfn
vert foncé. les revers ci. le cel WIO oedetn
soInt On 8oiO I)laniuce cordét) et oUr galon dû fantaisie nouir et doré formant
un boel effet. Le patrfait a justeument se fait par une couture au mîilieu du
tlos, petits Côtés vil tdessouis dlu bras, telite l'ampleur de la basque est arran-
gée par dles pliée; lo devant n'a ps8 (Ie pince, esat arrondi au bas et replié
du haut afini do formuer n vers rejoignant le col rabattu. Les manches de
deux couturesi sont froncées (lu haut. %etenients (le cette description
peuvent être faits (,.n drap, cheviotte, tweed, mîélange écossais4 et anglais.
on emploie générernviun du galon conmme garniture tel (lue l'hercule ou
soutache ou simiplemnti on fait de; piqûres à la machine.

No 21f; est coupé dans les grandeurB de '28 à 410 pouces, mesure de buste.
Quantité d'ôtolè en Il - pouces pour damne de grandeur moyenne : 2 vge ~

No 180 -Ctte robe représente un charmant modèle pour petite fille,
elle ett faite en dimity à raies bleus tt blanche@, garnie de broderie et sur-
montée de galons de toile. Ce patron a un corsage court simplement ajusté
par les coutures d'épaules et dessous de bras auquel vous froncez la jupe
sur un emipiècement pointu devant et derrière, épaulettes venant pardes-
sus les manches lesquelles sont froncées du lhaut et du bas et ont un pt-tit
poignet et une bande de brode rie; au cou un col drcit, la robe se fermant
derrière pmar (les lboutons et boutonniètes. Le bas de la roue étant tout
droit on peut y mettre un entre-deux de broderie, du galon ou simple-
ment le piquer. On peut Fe s(rvir de serge, chàli, cachemire, étamine, de
la soie de Chine ou tout autres jolies étcffes se lavant, et garnir avec une
dentelle ou hrnde-rie.

Il faut en 414 pouces pour un enfant de 4 anp, 2 verges
Grandeur : 1, I1 et 6 ans.

COMMENT SE. IIOCUItEIt LE PATRON "UP TO DATIV
Toute personne désirant le patron ci-conitre il'a qu'à remplir le coupon de Irt page 30

et .<a(reber ait bureau du Smuic,) avec la somme de 10 centins. argent ou iirc.OtR
Ajoutons que le prix régulier (le ce patron e8t de lu cent ins.
Lu~ permotmnes qui n'auraient pus reçu le patron dans la huitaine sent priées de vouloir

Nion nous en inforitor.

CHOSES DE CUBA
Si Cri vantes avait traduit les fables de L% Fontaine, au lieu d'écrire

Don QuichoUie, il n'y aurait pas eu la guerre à Cuba.
Eu effet, les insurgés auraient lu l'histoire du cheval qui, pour se venger

du cerf, fait appel à l'homme...
Ce dernier intervient en faveur de son allié le cheval. Il lui monte sur

le dos, lui met une selle, un mors, une bride, il le cravache et lui donne
des coups d'éperon en
lui disant:

-C'eFt pour ton NE FAITES PAS DE MAL AUX
bien ! Ta ce ma plus ANIMAUX
noble conquête...

Calixto Garcia et
Maximo (,'omez sont
en train de faire cette
expérience chevaline.

Lrs Américains les
traitent de propra-
riens et menacent de Ï'/ ~-
les désarmer, sans -

doute pour pouvoir
plus confortablement
les fusiller après....
En attendant, ils les
traînent dans la boue
et leur marquent tout
leur mépris.

Ces pauvres Cu.
bains ont beau dire:

-Ce n'est pas pour .
ça que nous vous
avoua fait venir...
Avant votre arrivée
nous étions patsés à Ce dessin représente le rédacteur du SA,%tFDî qui, en
tabac...delalavane, sa qualité de membre de la SociAté P'rotectrice des
seulement, mainte- Animaux, laieie prendre, ài des mouches offrontées,
nant nous le sommes ion crâne pour une promenade publique.
par vous également,
c'est dur !... Ah! s i
nous avions sutI...

A l'autre bout du monde, aux Philippines, Aguinaldo commence à
penser de mêime!..

On pourrait en déduire une thèse intitulée 1
D)e l'ina/lreence des jables de La Fontaine sui le sort des peuples et la paix

du mondeà.
..Mn'-alité dédiée à messieurs les Cabaini et Philippins:

Laissez prendre aux Yankees un pied chez vous.., ils en auront bientôt
pris quatre... et même beaucoup plus i..JULIEN MAUVRAC.

SA PUNIIION

Rouleau.-Qu'as tu donc, mon pauvre BouleauI tu as l'air tout chose.
Bouleau.-On le serait à moine. Figures-toi qu'il y a quelques mois

j'ai trangporté toutes nies propriétés à ma fenme afin que mes créanciers
ne pussent pas les saisir en paiement de mes dettes.

Rouleau-Je le savais, eh bien
Bouleau.-Voilà que w.a femme a vendu tout et dst partie avec l'argent.

Elle m'a écrit qu'elle ne pouvait vivre davantage avec un homme qui
fraude ses créanciers.

PAS DUI MÊ ME AVIS
Un commis-voyageur se trouvant assis à table d'hôte, à côté d'un prêtre,

l'examinait attentivement.
-Me connaîtriez. vous, monsieur, dit celui-ci?
-Je ne oerois pas, monsieur ; je pensais seulemenit que s'il m'arrivait

d'avoir un fila idiot, je le ferais prêtre comme vous.
-Monsieur votre père n'était a6irement paci de cet avis alors, dit l'ecclé-

siastique.
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Le flanque d'Appétit
Setusidouloureux que lat fatigue dc lat tê'te ou des membîres. Il arrive n tuit ie. ;1

0 ol lis e savez vrai Il enst ce qel (te 0a désirez. C'est IL temps oit vu s ;avez aletîsi.
taent besoin d'une î.sse tic

donrau syoïl-îîtal épisé la nourriture nécessqaire. et cla sai le surcher;,
tifs oute la force nécessaire aut travail qu'ils doivent accomplir.

BOVRI L fait pour le système vital ce que ne peut *

fienulle autre chose. Il rétablit la vigueur, maintient la
L4 née combat les attaques de la maladie. Il convient aux

jenset aux vieux, à l'invalide comme à l'athlète.

BOVRIL, Limited

30 Farringýdon Street, 25 et 21' Rue SaintI-Pierre,
Lonîdres (Anîgleterre). Montrécil Caii.-da).

TRIO DE PROVERBES qu'une pièce de deux sous. U ne agréa-
hIe odeur de café vous attire vfrs le

Quand il pleut en août, il pleut miel premier comptoir à droite ; poF ez votre
et bon moût. tasse sur un plateau nickelé sous un des

X robinets, pasez par la fente deux piè-
Un bonjour vaut u mauvais mois. ces de tt) c-ntimes et aussitôt li liquide

X IbrÛlar.t emplit votre tasse jusqu'au
bord ; on a bonne mesure mais pas une

Si l'osier fleurit, le raisin mûrit, goutte de trop qui fe3rait déborder le
SÂNCHo PAmÇÇA. vase. Si votre café vous paraît trop

chlaud, vous n'avez qu'à porter votre
Une Recette par Semaine tasse sur un bullet avoisinant et le

boire à votre aise pendsnt qu'un antre

EAU DRS COLOGNE ',,onsommateur prendra votre ptlace au
Mme V... Kisrnouraska. - Voici la comptoir.

recete ue vus 'avz deande . Tout le iytène, automatique et
recete ue ousm'aez emadée agencé de la même façon :une éti-

Essence de biergamtote ... once quette indiquant le contenant et le
- d'orange .... prix à payer qui ne dépasse Jamîtais :,
- citron ..... pièces de 10 c,-ntinie'r. Vous recevez
- cédrat.... 1,10 - en échange, un verre de bière, de gro-
- romarin. I . 1 :w - nadine, de curacao, ou de cognac, on

Teinture duambre .... - une Sandwich au jambon, au caviar,
- ben 'join..... au fromage ; le tout de première qua-

Alcoul à 90.............. de gail. lité et très aIppétissant Ipour ce qui

Il faut mélanger les essences, les concerne les sandwichs, exposés sours
faire bien dissoudre dans l'alcool, fil- un globse tournant Si vous êL--s à

trer, et laisser vousli euan founi contr votepic
purl. L'alcool veipllyr dautre pos court e founit uontr gtr obien
piur. mpoédvatrtrsblanche ; Pi vous ne connaiessez pas le

système, ivosl'explique, vous pose
le verre et glisse votre tmonnaie dans

Variétés et Informations la fente ; il vous montre aussi qu'une
L'EXItES liIt AtiitOUlEvISO pièce de 5 centimes, jetée Isar erreur,
L'EXRFS&ltàl VU OULEARD vous sera rendue aussitôt par l'auto

DES lITALIENS, A 1-A<RIS mate contrôleur !
Simplifier le service d'un restaurant, Non moins ing énieux et rapide est

dispenser les clients de l'ennui d'atten- le système pour rincer les vrrs et les
dre et de l'obligation d'ajouter à leur tasses ; il y a devant chaque comptoir
dépense ie pourboire traditionnel, voi- ue planche métallique trouée avec
là, certes, uin service rtndu au public deux coupes nické-lées : vous retournez
qui vaut la peine d'être signalé. votre verre>, vous appuyez sur un bou-

Le mérite en revient à l'inginieux ton intérieur et aussitôt un jet d'eau
propriétaire de l'.Express Bar Ouvert abondant le nettoie à fond après quoi
récemment à deux pas du nouvel vous n'avez plus qu'à le piquer sur une
Opéra-Comique. La foule qui se presse ________________

aux abords de cet étabîlissement attire
l'attention. On entre dans une salle BU-v
assez vaste, fralîchement peinte en 0'
blanc, vert et or, décorée de belles
glaces et d'une vingtaine de petits
comptoirs. Celui dii milieu avance un
peu, il est rond, décoré de pampres et
dominé d'un petit chérubin qui brandit THE BES
une coupe ; c'est le comptoir du cham- Chqepqu- ýs
pagne à 50 centimess! Les autres Chqep tîrstaani
comptoirs sont droits, et, comme ils Toute boite- de 5 lbs de sel
font tout le tour de la salle, ils res- de table est le plus joli paquet
semblent à des placards élégants, gar. sur le marché.
nia de robinets, d'étiquettes et de pla- A vendre dans toutes les
ques argentées au milieu desquelles on
aperçoit une fente uni peu plus grande bonnes épiceries.

?IABÂIIEHONORE UÂUTIIIEII
Mùre de cinq enfants, Souîffrait dii 15atteîîîeîît (le Cuî et de plusieurs

autres Maladies causées par' la Paîîctdu Sanîg, r'ecouv~re
la santé par les Pilules Rouîges dîti Du, Codeî'îe

Femmes et jeunes filles pâles, faibles, (lneî'voJes et d6~couî'agées,
ne souffr'ez plus, prenez les Pilules Rouges dlu Dr Coderre

et vous retrouverez la santé et le bonhieur

15ev 111111 lrs (Io feinnie-.
el, te boues illles sut, f.
frenat preIîtt icwtoa ,,,
tortnt îlo ces Ilualailî
parsi lëuretià I-i i r 4ix

;lettres tmaladlies~. les retil
(tunt ilialîcuriies piarce
lue ou-leur sý sIt me exi.
affecté; lie tvoutlaint îîî-
parler à léaur nit5deciît

îlîtîîe taidisalle iuia i&%.
titre iwssi île1 liraie, uiliti.

eiis'icatelles utj

Jetées ltîoirilivs. au iile ' -

la niert.seriti priéférabile.
[>(.air ces fttî..leti Pi
hltes Roiuges <Ilu I li Co-
ulerre lt toi tite grandue
valeur, cir tali-3sonet le
.,cel r-eni-Ilo quii doînne lat
saute et les jes îlo la
vic. l-'cnibeset c i.luiesq
illes qubritre uille
tuai, lui olies lutîles C!, t

Ieles Pliqilt4 liîtit4es
alti Dr t oderre alti onit
got (l., milliers tuuiati-
île, s inie vouis. nie colis

ve? vouis giuérir ait'î-i si
%-ois le voutlez. lim-Z oc
utuil dit, Masie Gauit 1<er,
intellhgenie e t it ntii
(]illie île S-Iletari. 'Molit . l~t tt>ii
réal : - 11 a lîtiN :ctatis.
je- eoliagtîuîî:a i t i ili. lu' J itit%,tiS, pas

ueR"o étofeeti' ,i uirtt que t. tu,si&l- a

bueauacoupq sotfrir. suirtout la niit Je, twais

piarce 'i-i le sufftiiais tropi, surit Il .11. 

Issrlit t. te, Je venaîis (le' suite etiîilic. je
1 'avais pai (le s:îîîg. I*é!lti.s iin olurîtiî-agîee
jle sieo votir si faibli, tic îe tt rires tire et
ttt-re le cieiîl i'iaîits. .1 rSa.,,tnliutt ait deri-
nier dlegré île faiblesse.itiii deuxî ldo tîiî-
titli', quii a vaien, étéi gliu'iesq pars le- itls
Itotiges lu Ilir Clierri soie' i-nn-eii-itt. i

îureilre. A t îiréciiera boîtte, Jat iiei ieii
granîd iniviix. et ;tu hiti.lsx .titeijiu
guérjie. Nlailitrir..io isutti ' t. ,;--,, .. ..t
moisî litit est boit. J'oe ai ilim don à ill II. ti
fille potur lit pitat-retoi ali-tiiag. leI-ý rvoî'iiiî

lez puiler asitîi tteîitiii 1nage au tiv- net ut t
ruits ilv- féieaes qui dlotit eriîtitt, li'- ta t tir
île eutriîi' ri-îiîî-de.*' M it t Ctiti<l
liir. Nu 5é; Colia St.%t tîgiti iii e ci îîlie.si
lienri. Mtontriéal.

l.es l'ililicq Itetiges alei DI, C'liierrs-,,tî'*-iî'vIî

reusies iialai e aiic îr's laitis\ femmî iies.
C'est Io reenèilC tui illiîîtî kt tii aci' la «;IttS. et

IL lt Oitem tes tfeimes -luoi le tireiniett Iiîtiuiietî
eiuaiiseni'tii . lles 1î'.iii.i [i al mal îîî.ît

irréguariltés. la -n rrei- o <ii des'' r-glu-.. les
rAgle iiîtitoii-easei et loîit citAIes. li h' ittir.

rié1'. tai île cSeur et iiusôe.i. îiioahi- otais lot

(les pointes qui se trouvEnit à droite e-t M. Atitétiiir, assis ý tabln entre
à gauche, de chaque comptoir ; pour la monsieur ;ýt iondatkbe, go tmontre trtta
bijère dont la consommation est plus Iainiable pour éî
forte, toute la façade du comptoir est - Noussoiii 1,Iifl5 ainistott8tlî'x,
hérissée de pointes pareilles sur les- u'esfr c" Pîas, 'OtO dit il-
quelles le client accroche lui mîênme sot -PlOur isNr ! réprellit l'enfant. MIoi,
verre après l'avoir rincé. Deux gar. latrl l t'iiiit(t bien, et je lie fais
çons sulisent amplement pour assurer part (le catclot--ries comtme tîlattil, JO
lo service dans co bar dernier genre' te le dis iiîino doviiiit pispas
qui ne désemplit lina du mîatin au soir *

et paraît contenter t out le mnonde, IcA propos (Ii l'expîhhition pro.;Otéo
patron ct ses clients I tilt dessuïï dIl l'Afriqîtio â(-ptiitrionaitt

par trois COtuageuPII alrornactes, Gui

LI:s annonces drôles lit>Ilartl R'eht écrie

PICI,' Ahta l iisitie rdlis pionniers de
G ~ ~ ~ l RAI)EPIvilitiatiuii reveiiir sailîsi et saufs

Convienadrait à iIttI.ieur l aî"r llés régions ai.5roiiius ;près y avoir
de lony sur ï; mètres (le lay- pl trnté le drapeau frainçtisi

-Avec quoi cet enfant Jouc-; il,
près <lu feub

-- Avec des allumettes tla la régio.
-Oh ! alors, il peut conitmuur.

T.1: IR 1111 EIîi tuu''~sI-

I .e t rioiiite ali t.,itit 1Miý est in-
cnAtt-uit iý ; c'î'îut le "i eeiilitî parî excellence)
cote le ioti î' -L~ lus ci îtiieîîice i::

1'ii . sti t r ioqi t ,1 i-rit * t

ii tîît- Il i t iîc - t iii.g i- aiealte

t~va icit vis iii tu

i i. it a.t i .-t Iiiii i ItI- i 4

iiiu*Oit, tlitte iitii, toi t t-li- îtîîîr.itilîîîîî vii

t/îîtiti. altita tô

.iîî (i îulitîîî,t.fiîi-s . tîîî ttit qIi a it

t îîîî.îî t-l îîîst' .î ,iiiit~iei<i iti' aille.-

- -ttiuI iliit- lieretou -W Fautét

l i iiii iti- tiplit .il titi id , lai

It iItalie.
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Amusements et Sports

C'esîctîl- tout à fait hiers (le palir
tut ilsi''lt u it ualîfié dit 1Iîî'rvî'iihou,

ist ceritTLin,î'iniit u n do cîu x (lui doi-
tultrecevoir la, f î'.-uur (tu pulic nient-

ii-:ulaiki. C'est tout à lat fois une jouis-
saucei polir les youx ot le plus inst rue
tif t-oyaV~ autour (lu mionde, qu'il soit

tdonnîé d'enîtreproendre. Chaque so'nai-
iii-, 'tvui .4te-réoscopîquîis, d'une in-

tettIsit.< (Ili luîîirî xtraordinaire, dan-
lianît, à S'y înipre1id re, l'acîîect de la
imatuiri- î1ti'fll'-s repiroduisent, sont mises
sousn le's yeux du pubîîlic, (lui asstiste,
conlfortabl(leent aussis, au défilé de ce
'osiîiorai d'un geinre tout nouveau,

nquoi, cltquo nnieini, rend vi-
site' ait (Cositoraitiia, accomîplit un tour
(lu iiioiilîý pe'u couteutx, pas péni 1 e dtu
Lout et aluoi laisse dans son esprit l'irn-
pr-stion d'unet (les plus blîles choses
qu'il fîit îlouîî.î di conitemipler.

i'q. LI i Plat dé-l- q ne c'était là ceuvre
îeiiliitt-iititt'-utt êduuatrice" et qu'il serait
à qntl u. îruu i) thatiii mison tiOt'éd u-

0iî,it polss-da, uin di! ces tjosîîîoriiîts
polir I'ilistiuction et l'itPgréiiieiit de son

lebs paîysages (lu mondeO nous
zapparLaiq8('tlt û-ll'ticcitii'it, avec leur
reli-f aubsolu, (li grandeur naturelle,

oct lot pitsiî. desf déserts de l'Afriq1ue à
ceux (Ili lA iî,(i glaciers; de' lat Suède
oit dl) lat Nor% èg'iTu.x iungfl(s (les 1 nid('a.

Cotte son-uiiîî ct' sont lés littoros
îjuî.s8 v-ues die li suède, titui >.îinîîî ç t
(lii lat Nor% ý'- î1 u sonit (XOé

Iît, Fiiaiiti prochtaine . I'AIgéî-iv.
eottrtîtîist ,it > I. u'' St-

I ,tîîî-4-tit :il e-st. ouvert de' 9 ha (lu i).-
ti i;t ItI h. (tu Iioir, cit l'e-ît re ie( coûte

N eIt-î a perdu sa fointtîtî brus
cjuîeIet. l îî l tii qui vi'-îtt do le voir

rac-oitt - sont dése-spoir incolîtuensura-

-< iitt cet qu'il fai2ait ! lui detitn-
de t 011. If id,i-rait?

- N oit...- il expliiiiii. sit do01uleur
d'iiu f i',oiî parliculière. .. Il sou lll-'t,

Co ii11'' uin ' .euf

iNI luoiilard a sur sax pendule un buste
tIi lP41iiittiiii l imtitaition dtml i'lO e.
. t- ' )Ili ci-la, repî-éseite- t il ? lui de-
iiîîdéut uit visite-ur.

011 Il cIl toc.

'lE:LJ i''(1 IONT Dl-S 0tEILI,î 111-

paluiîiiit îu itcli t '-».r les !'-ualugf!$
liii;,,,~./.~ eni le4vîl r-u-îevraiiîî-nL

etti ý -.-- -'Il Pe tes .uti.C-'-i ii CP c'Ili lIlac Ii.-i l
laî j,'i e et, 'It- Iwi -' u î . 25 '. patu it. i i

On cause devant M. iPrudhommne,
dle lat guiltotine et (le la peine do mort.

-Ont a tor-t, déclare mnsieur Priid
lioitîtî, dle parler à tort et à travers
sur ce sujet, sans même consulter les
ens, je dlirai les gens seuls comipetents

en la mtatière.
-Quelles gyen-,? Ti's magistrats '1
-Non, lu-.S guillotiniés

Sur uîîe plage très fréquentée.
Un bui gneur se plaint au maître

d'hôtel de la cl-ullbre qu'on lui a don
niée et en sollicite une autre.

-Jo n'on vois pas de libre pour le
moutent, répond sérieuqenient celui-ci,
mais au premiler décès, je penserai à
VOUS.

D)ictons arabes
-La beauté (le l'hoimme est dans

soi, espîrit, l'esprit de lk femme est
dans sa beauté.

-it1 destintée de0 lhommne est conmne
son1 ombre, partout où il va, elle le
suit.

Verîpluîaîot parle des Aî,lîîs
-El les sont vraimnent, (lit-il, (l'une

pudeur exttg'4réo. j\insi, j'en connais une
qui refuase (le regarder le soleil.., quand
il sa couche

E'-. arrivant che-z un de ses clients,
hîommîîe d'ail Lires v4reux, batedé-
trousseur dr, guoi,7, litr'o ýtîur demande:

-OÙ ien est notre ittldce nmatin?
-1 sl e plantt d'être à la ditète, il

épreuve le be-soin de prendro...
-A lors, il est guiéri.

Toujours les eîiiseigiims (,!]Il, d'un
miastroq1ue~t de lat banilieue (le Paris

Iins iuts Crus d,ý lýI6
Qu îýle canaille

~Meubles
Meubles

SATIISFACTION
SOU L'ARtENr REMIS

uî 1(.lj a -''uit 'olis8

v..Il 'l-. : .. *

1ý F LAPOINTE
Marchanid de Meubls rcunu pass sbasprix

LA SOCIÉTÉ

DES EGOLES GRATUITES
DES ENFANTS PAUVRES

'»-.Elle Accomplit Beaucoup de Bien

LL ld itibtioin dI'Olo.i!i S (I Ais il lieu tous~ le-s jouriis .i :l. i. iii ci S t. 30 p. ii.
L'école pour les enfants pauivres S'ouvrira le lier Septembre.

,is) îîî ci*11 l'îsîiiji li ,gr;iîlq iioiîliire d'enfanîts eii îIelira"'eaî
ct tce iiii i'îiî utile.

RAPPELEZ-VOUS QU'IL Y A

DISTRIBUTION TOUS LES JOURS Ù 311 et 811 30 P.M.
Au No 80 Rue St-Laurent, 1er etage

Ji:s '.-~~ iC -ii-: I-'ý ECR Sur- la plage de Trouville, entre pel-

Que les officiers et. le., employés dii gollr tittýs filles:
(liv i iet es liasses. pii-icir prétendenit 1-J'ai jeté mon joujou, il M'on-

<ýI (ticest au îi Ctriiiieiîi du- at~irS de ltatir. inuat
, ous sommesnC nous au.--st ic cet avis el aille
lîIIý:Igc lit ce., l*avetrs, e.,t inîjurieuix îirll ceu -Moi, pas, j'ai encore ia poupée.

qlli~~~~~~ ~ ~ ~ e,111 15tecelietbecetipa Coni ment, à ton âie, tu joues à la
aiii, te 1,î<î(-uutî Cuti, est uneO béniio e ur poupée?

Ills enains lepoi-goîncs., rien qu'au Ca- -Ah! ce n'est pas ptour moi ; je la
acia, dtonnient ite deelar;a tioii, î, gi pour mes enfns
sli îli(i cii (et reii-cle. Le o lal agt

sur le sanig el, les rognon, cet il -Et si tu n'en as pas
guîlric lt iuialic île Itr-iglt. -Ce sera pour mies petits-enfants

i.e.n t-as, prouîlince etai tii t Iiîcii t(le
Iligit et i *t il.té fu~t ail .ie ne piivais pa Le b caron (le Videbourse, un faiseur

gît-rir. .'.tre. avoir abaaiditiile ir.tiieniieiit d'affaires ultra-louche, est pris de
pil5II.L. cti i. l a Imi revin à-colurrmords sur le ttrd et il appelle un con-

liii c e liaut vigiii i n i a i S ' :::,111 fe.-seu r.
<tiii ii il re îi c ent u iu l e t *e i , coîinii

titi Iliiii nou1)1veaul, Fi reprtsiis ilion ou vriag - 2u 1'n père, gémit-il, iJ'ai b 'aut)u
"Il alté ci iIîg-îienIi el, î-tuî-f (liclt afiî~îlîitiitiuîtîC O.. I lîuîîîîttil. 01it. Jer.oi pêché par actioîts et par émissions.

itititu tie local, aveci' cav~iar le J'î/uu! î,' -Vojs voulez dire oinjissioni- 1
Jq fitictuiv-iiiiel:1déucrtei deat ai -Non, non !émissions... C'est le

cuîiiii-aire en sepitemîbre iStINL. ternme exact.

l.eiionsau it-imLni ouiôjolitl tîellieent
îtîu1ii0 exclcntu s-aille. pteut Ôtre Plue vii
Ilîî,îîî volis Jouiiez dtiiue >;qttt( égit e, si toli

ire ici tî ',U"itl u'-.î t-ouw t-' ui- pr. r ausses dents sans
ir,'?i ; Ii titi lit. ibouteiille nit 1; buteille-s poupae

d511 siiîe viet hrtitiaiei, isoit itiri-cte. ali. Couronnes on
aientî dle lat S. S. ltvcknii.ii Medcîine Co. Lirni. ro en porcelaine -

' 11il îliil,, Oiit. '-.. posée sur de vieilles
-Ctnecuz 15 E Nlitii. P cieT '2 racines. Dentiers2i-2:î ruîe N oirel-I 4iite. i ralo i.

Logique de Ilsinge"
-Papa, disait le jeune ])o 1r, est-

It iie nous dlescendons des singes
-C-rtaitiensent, mon fils, il est d4-

mittotré par la science que l'homme,
ulabndné du singe, a toujours été en

-Alrs pefcinapa, je suis moins singe
que toi!

Une gifllutý monuîmentale fut la ré-
pentus pa ternelle, à laquelle s'ajoutèrent
ces mots:

-Voilà qui te fera voir si.je suis Ur,
SiI.ge!

Pas logique, le papa ! Son fils l'était

Au ri'staurant.
-Moi, je n'admets que les canta-

loups (le lit b'mnalieue parisienne ; mats
ils ont mnanué de soleil, cette année
ils sont ple~is...

-Naturellement, ils relèvent do cou-

Petite Correspondance

Ius---e-Mille re-,rets. l',c.tiiîp trop
loîng puuiîr '-tre nu-'

P -ç " faits d'aprés les pro.

K- -)t ....X cédés los plus no-
veaux. Dents etral-
tes sans douleur par

I l'électricité eb par M
Anesthésie locale,

AVANT APRE.4

JG. A. GENDREAU,I
DENTISTE

Heures do consulttatlone 1 9 hr am. à 6 p.m.
IiT1 Bell 2818 20 Rlue St-LuenJ

Poirier,
Bessette & Cie

IMPRIMEURS

Oommandes promptement
exécutées, caractères

de luxe.

... 516 RUE CRAIG
MONTREAL.

COUPON --PRIME DU "SAMEDI"_'

PATRON No
tNiî iu. titi l le i(re le No titi patron quio tous désirez avoir.)

lf?/ t* it,' /Pl, 1 il u..............ç.....

.',', m.... ...................................................

.4 , .. . . . . . . . . . . . . . . .. . . . . . . . . . . .. .

CI-INCLUS, I0 CENTINS .....................
l'e-m- d'écrire très lisibleinent.



LE SAMEDI

O N DEMANDE:-()-, le-iîii lv il feiîîini Iitliiiei l
coililiviit<itijeC liti veli e îli)îos

chlaquei villu, clier- heu et jlî4t h Ct'iiL,

lIXtItI' agirî vuîiiiii aenîtsîlttît et i Luth,-
lo iii a l clî litell îîîîîîtIh Ie I IIîi.ilIcé. VVîîîe

fAVije, eta - fî- t r'iiii t'. Au-o (ll» 1I)-.î
n't ttrupi. îIiiîstiît..'itîttz
E., A. SIt>ZONt:. 0-viîiiîN ( mtiîîî.

C ulino discut-' hibtoire naturelle :
-Oui, madame, c'est Conmmte J'ai

l'honneur (le vous le (lire : les corbeaux
vivent cent cinquanté) amis. L% chose
est prouvée.

-Prouvée, prouvée.., par qui 1
-Par l'expérience. A clutez demlain

un cor'beau, regardez-hi vivre... Et'
v'ous verrez.

Casse tête Chinois du IlSamedi " - Solution du Problème No 145

~50 ANS EN USAGE 1

D~ONNE I IRO P
AUX ou 1

~ENFANTS NRODERRÉJ

PILULES
Dg

(composées)

De MoGALE

Frouit

CUERISON
CERTAINE
[DR TOIUTE8

Aili'ctions
bilieuses,

Torpeur du
Foie,

Maux do tête, Indigestion, Etourdisso-
mocnta, ot de tolites les Maladies cîtu-
se-es par le Mauvais Fonctionnîemeunt
do i'Estoniac,

Au.restaurant:
-',îemet nia ''lblotto 1

- Un instatnt, NI >uit'ur... li tl
quatrièmie (lue l'on demmande, le eii-f ie

siait plus où donner de la tête...
- 1) ' laL têt 'il .1 w4t-mnent, je préfÙ-fe

uni autre morceauI

Uommnipncalnplt d'anecdote raionitée
par un 1'îarsf illais au lîîî-d dle la nier:

-1i preimière fois lue jo mulo suis

'Tout le Inonde a coli troc tLuI le Iî ,î,

Itî'Ijî irce que lot le ilii'iie t:oîîitit
IL 9*îsîl lirt de st eut j> ti dlans les Ittr! tolium

éle la goirge et des poiîitîîuîs. 111

La Prostration
Nerveuse,
Dyspepsie,
Constipation ...

1'l, iotites le-t iiîal.dWi'. nert ii.- -iit.

iîrotî.lit't-eltiîi ll i'' î-

uni tra itiiet ii ei i .li - auxi .titi ..

BAINS L&URENTIENS
Angle des rîmes Crilg et Beaudry

9, rrtti .î)îr 
%,It"tîi.il 

l1 ,

Bibliographie

lilI Rtoîml Rt'iî'tU't prtépit-e, à l'oc-

l'e'Xpo3ition d1u Québec, une jolie bro-.

ciîur<î souvenir d'environ 1.5iO p:tf,îs,
grand fornmat. G'otto brochuro con-

A.«VXà.-Ceiix de nos lecteurs quI démirent assIter aux tirages hehdomaulîîlru's îlem tiemulra des études sur Chaîmplain, sa
primes pouîr le Ci.tFiete Chinois. sont cordialement invités. C'est le jeudi, a nitîmli précis vic i-t ses Seuvres et sur d'autres su jets
Qu a lieu le tirage.

tari tes.liii-- t  tttttîrîtt.sm iil,,.e i'î~..il C. i-rot.,-. îtî 'It'. .1-; i.
t
î.tilt tltî'- t iiIl:;NI. N1 >h ,iiil, . b lmioid Ro , En îtst

1, 9)tj~ E l-:insaî ''tii, Atî..-ttii .1~ A i*Iti N1tît, tti . t' it't' tIî tutres. (J -;i -tuile sont illustrées do-
.s lélaii. t tiit A l'î'î. i ) irl ,î- ri. it, St .i 1; 1.ti -- i ilr 'itî.itî-. N Iii. NI I l- < u ~ iîé lo. L s mit
NIMîîi't. P t, 9iti F ti-N Ptîittm i itlii t No.tri i 1 1ri At Vtt I . t 5t,d ib Nn d ts Leiil ti tirage e tlttt

E. (IIbl lI A M;éw r'Y.-l't'i' H~ () ro>ixmplaires. I )oiînez vos coîin-
Elmî 11u1ndt-s d'avaîîco Iii vous désirez vou4

At NItîiiit ... S il 1, M. tti 1, 1>-thîî .. i.. tnt-'. m ai. t. fatî ...... d-iît t I..
*ii~ (F-ra", vrii:; qý %III, i: l"dtt.:, , -r' ;, t~ iî . 9îî-. l .. ý4; ii procu rer. Prix I0t' plér la imalle

ui, <i ttjti .Mai. it- .i~i îttV 11slir (Si 'tttt l (iPert-, .. (]îix spéciaux poour lesH dépiôts <ift

Làittt' (SI iti- t It' . . 'W i- - i-W tir (-il- 'lît-- -hixti 're ttcîîitiit- ti itii, illrtijttr i ti U t m i irs r sr i t Itiirc

Qîlîti i '(FtaiSit~r it. trt i) %111- it . vtr', iithîtîîti.îitrîî îi seron t pri,4s. Alrsev sc îîta ~ t

Vi, li'îiîi' 1, Roy..-o9 hi.ti iPi ot. ,'i . - li eriitîem apptartenian. t tîiraqui niIi t, t 'à I v oul I elutu It, Qu' 'c
iîttoaît I le.-rhîi, ll î-u oui-. iy", M rt. ls moit ui reit. lkl r" . Itri.4qI t AItiS Ftie.

D ~ Tel. B3ell 784D'. . DIAUBIGNY

wDonne des soins, JI prix modérés, aux
-i animaux domçcstiques.

dffwlirtt de prtî'mière casC.

S378 et 380 Rue Craig

HORACE PEPIN

162 RUE SAINT- LAURENT

Mont réal.

Unt jaune io ls vili à 'Tours
pout- y clmî'rcher un emploi, a sont
à ila caisse (l'un -rand iiagAsltin (Io la
rueo Nittioia!o.
il-" dire-cteuir l'interroge,4

- Voyons !Conissz-ou bienî la
vilie 1 iit<s-vous déblrouillaLrd ?

-~ ttéC sei Ie N t omiju r,dtIes h rouil.
lardis (le la T;uiiiso

Au régiîment
-Quaýtre .jours do salle do î> lice au

soldat S-tu ten mi triu ouîinr a vilir nii l m
quý (le respect au caporal I 'cl t vil

mintIti l cri (Io cet aiiiiial.

i. s gqiaietés (Io l'ens m ne
()i peu t lire attel lemmieniit su r lai

di'v a mtu ru d 'UOun hîIol i t l ruo
Ilia1p et .0ued, Cett'dcl icit'use p. ti cartît

Gl'ace,/ e rtt I< à t Il -îiirî.

Idéb itanmt 110 nous tlit pas S'il su)
lut'idri à vetndre lIo la glît. chaude.

QUERY FRERES
PHOTOGRAPHtES

Cô~te Saint-Lainbopt, No 10
MONTREAL

LÀ NINERVE
ABON<NEMENT t A Mntreal - ý1.00 Dar au

tllorzliontraal. $3 C

LE MONDE CANADIEN
12 PACRFS, gclî,ki(l fom-iitu

Aboinementl : $1.OO par aniitc

Voiir itt îîînntîiîe li' Iiintrî (ilait Ilt it.

Bedaction, Administration et

Atliers

No 35 Rue St-Jacqîîos, M~ontréal



LE SAMEDI

IGARES et

IGtARETTES

Chambcrlaill
.. SONT ...

FIN DE -SIECLE

ESSAYEZ -LES 1

Calino et Nlnme Calino observent
deux mnuets lui causent avec anim)a-
tion, par si è es. 'Tout à coup l'un (les
muets é"clate de rire

-Pourquoi rit-il! demande inîe
(?alino à soit époux.

-Parco <lue l'autre vient de lui
raconter une nouvcelle.., à la myain-

AI

Chuabichîou, lui dép< îî< tout son
argent dans lust cabaretu, se décide tout
(le même à faire un cadeau àsat femnme
pour Fa fête,

-Que veux-t u que je te donne i lui
(lit il.

-Je ne sais pas, rncnl ami.
- l't lbien !je te donne un ait pour

réfléchir.

Uit journal, q1ui donne à ses lecteurs
une recette par jour, indique le moyen
d'empêcher les coqs de chanter le ma-
tin.

IlPour faire taire un coq, il n'est
rien de tel qne des accords (le piano
ou le son prolongé de la Ilûte."

Rien de tel, c'est le mot. Ainsi,
pour n~être pas intempestivement ré-
veillé par les coqs le matin, toute pier-
éconne on villégiature se lèvera une
demi heure avant l'aube et exécutera
sur son piano la finale de la sonate en
fa de Ihietlioven.

Le mloyen est infaillible et la per-
Sonne est sûre de n'être pas éveillée
par les coqs qui seront (juste revanche)
éveillés par la sonate en fa.

-Le ténor X... a ou un grand suc-
cès à Rouen-Ce n'est pas étonnant;
il est digne de la sc,'ne inférieure.

Entre pochards:
-Ciré non ! comment f'iire pour me

rappeler ça demain?
- Fais z'un noeud à ton mouchoir.
-peux pas, j'tue mouche avec les

l l i'i t o u l e s I i é ' i

da . gvt. Vo,.trt e.

-I--I. T r. .Il 7 :7

>Riez,
I V.

S-oiÀt euflo
es les< ... ~<~

Casse-tête Chinois du "Samedi"- No 147

INSTRUCTIONS A1 fUIVRE

Détcoupe-- les piècesr teintées tea noir: iLeLtlZeSde mnare a ce qu'elles forment,
par lntîoiiîî uI.. i ; SN' , li <,

Collez les mîorc.eaux -<ur wbio fouiille <lu Maturllue et ilettuz, un bas., luq Ininel côté,
tient. pjrénîo. airu-ssu.

Adroisuz. Hi-i invuti)pIin f<îriîý <'t,arr-;îhtî i.- Spinx ".lniral le S i'.Montréal.
Ne participerons aut tirage que lei ioliitions lu-ites et conformes au présent

avI8.
Auix 5 premnièresa 'olinîio,, tirâ-o ait -iont parmîi ifloii.4 stei dlo ce Caqî<a-tôlt,. à nou3parvonties, aut pluli tardl nioîrcru'di, Io 11 vIîtt-iillîie, ài 11) h. iiii iliatin~, seront attribuéecs de-i

primesc coinsatant on. Un aboniîei.ont <lu irois «li i o Irîl ) Si.Nirî o 0< t contins on
arge)nt. tsu choix doit gagnantq.

Distribution do Tableaux
E' DOBJETS IYART

Tous les MERCREDIS~

Prix du billet, 10 cents

Distribution Mensuelle
Lesdi dunou;.
LsPremiers Xilrere-

Prix du billet, 25 cents.

Logique enfantine:
Le petit Paul - 7 ans à peine, - ne

cowprend pas bien une chose et s'en
explique av- c sa maman:

-Puisqu'on (lit que la vérité Folt
de la bouche des enfants, damande-t il,
pourquoi nous fait-on toujours réciter
des fables?

PETIT DUC

TR NH-ANpou r H -ôtels, Restau.TRANCHE-PAIrant, Cubs,etco. ..

RASOIRSsn gaatsdne aifc
tien; le plus bel assortiment de ..........

COUTELLERIE Irnportaeodirctrers et
pour cetto raison à prix très raisonnables

L. J. A. SUIIVEYER, Quincaillier
6 Rue St- Leurent.

Dallanpante lit dans son journa: que
MBourgeois,minigtre des I eaux-Arts,

est dans la Marne.
-Mon .Dieu ! s'écrie le doux idiot,

pourvu qu'il Fat ie nager!

C. L. ESMONIN
Li, Cljî-:îîi >îiw lriL i,îsîî

1853 Rue Ste-Catherine, - Montreai

M. (111llu qiu'en soit, l'ancien-
nîeté eit la gravite. Un granîd nomîbre (le erLi-
llcatb asu-îîuientés <lu guérisonm, enoé !I Il -tuitti,,mnt, 1, c-ompîris celui de JiU,~I<irîr

ii, tr <iulr, ite m Craig, guéri radicalemenît
dliiii cas; de pelade dit cu-r chevelu.

Chez le miédecin :
-Les fêtes, les bals, les causeries,

tout cela vous a Surmenée; vous avez
besoin de repos.

-Et ma langue ?
-Elle a bcsoin de repos aussi.

LA FINE CHAMPAGNE, LA CHAMPAGNE R. V. B.
Curling Oigar. " fait à la main valant 10o pour 5,..


